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Les biographies de Beethoven sont nombreuses, et 
depuis que cet immortel génie a conquis l'admiration des 
hommes, les écrits sur sa vie et ses œuvres n'ont pas 
manqué. Il y a donc, ce semble, quelque témérité à en 
publier encore, bien mieux, à faire paraître un ouvrage 
qui n'est, il faut le dire, ni le plus récent, ni le plus com- 
plet de ceux qui ont été consacrés à la gloire du grand 
maître. Nous ne pouvons même pas nous flatter de 
faire retrouver à nos lecteurs le charme qu'a présenté 

a 
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la publication de la correspondance de Mozart *. Beet- 
hoven ne fut pas un* prodige dès son enfance ; sa vie 
exempte de grands événements, son caractère chagrin, 
les discussions d'intérêt qui remplissent quelques-unes 
de ses lettres, tout cela n'est pas fait pour captiver la 
sympathie, comme la merveilleuse précocité, le carac- 
tère affectueux, la vertu expansive de Mozart. Et ce- 
pendant, nous avons pensé faire une chose utile aux 
amis des arts en publiant cette traduction, et l'autorisa- 
tion donnée à ce travail, avec la plus gracieuse obli- 
geance, par M. le docteur J. Wegeler, fils du principal 
auteur de ce livre, a été pour nous un puissant encou- 
ragement. On s'est beaucoup servi de ces Notices : 
comme Ta dit son principal auteur; « il (cet ouvrage ) 
u a été pillé à outrance , mis à contribution , traduit 
« même dans des langues étrangères d'une manière 
a plus .ou moins complète et satisfaisante. » (Supplé- 
ment, Avant-propos, page 217.) En effet, une partie en 



* Mozart. — Vie d'un artiste chrétien au xvm e siècle, par 
J. Goschler. Paris, 1857. 
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a été publiée peu de temps après leur première appa- 
rition. En 1839, M. Anders fit paraître dans la Revue 
Musicale plusieurs articles qui ont été réunis en une 
brochure, sous ce titre : Détails biographiques sur Beet- 
hoven. Le produit devait en être consacré au monu- 
ment de Beethoven. Cette brochure, qui est faite avec 
ordre et bien condensée, présente l'abrégé des notices 
et plusieurs lettres ; mais si la traduction est exacte et 
Pensemble du travail intéressant, ni le récit ni les let- 
tres ne sont complets. D'autres auteurs ont répété ces 
emprunts avec moins de discrétion et de loyauté. 
Nous donnons l'ouvrage de MM. Wegeler et Ries tel 
qu'il a été publié ; nous y joignons le Supplément de 
M. Wegeler, qui, nous le croyons, est resté beau- 
coup moins connu que les Notices. Le public français 
pourra donc remonter à la source originale de bien des 
idées répandues sur Beethoven, et peut-être rectifier 
quelques erreurs produites par des citations incom- 
plètes. 11 verra dans ce petit volume tout ce qu'ont 
cru devoir rapporter deux hommes qui ont bien connu 
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et beaucoup aimé Beethoven. L'un d'eux a été un artiste 
éminent lui-même, l'unique élève du grand homme. 
Ses souvenirs ont donc une précision et ses jugements 
une autorité qu'il serait difficile de trouver ailleurs. 
Ries occupe dans l'art musical une assez grande place 
pour que ses appréciations, quand elles seraient seules, 
soient dignes d'être conservées. 

Malgré les- sentiments affectueux de nos deux au- 
teurs pouk* leur héros, on ne peut se dissimuler qu'ils 
n'en donnent pas toujours une idée bien favorable ; on 
s'est permis de le leur reprocher. (Voir Supplément , 
Avant-propos, page 216.) Cependant, s'ils font voir 
dans Beethoven un esprit chagrin, un caractère om- 
brageux et quelquefois violent, ils nous le peignent 
aussi comme un homme d'une loyauté parfaite, d'un 
grand dévouement, d'une charité inépuisable, ou plu- 
tôt c'est ainsi que Beethoven se peint lui-même dans 
ses lettres écrites à la hâte, souvent négligées, quelque- 
lois incorrectes, toujours naturelles et originales. Les 
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perpétuels détails d'intérêt qu'elles renferment nous 
semblent prouver, non l'avidité de Beethoven, mais 
son peu d'aptitude à traiter les questions d'argent. Les 
hommes habiles les traitent plus brièvement, avec 
moins de préoccupation, et laissent moins voir leurs 
besoins. Enfin, on suit avec un douloureux intérêt 
l'existence du pauvre grand homme malade, séparé, 
pour ainsi dire, de ses semblables, circonvenu, exploité 
par une famille grossière et avide, et enfin affligé de 
l'infirmité la plus cruelle. Comprend-on ce que doit 
éprouver un musicien passionné pour son art, un 
compositeur, homme de génie, qui devient sourd? 

Au milieu de ces souffrances et de ces orages, on 
voit apparaître des sentiments |plus doux. D'après des 
témoignages dignes de foi, les perpétuelles passions de 
Beethoven furent très-platoniques. Mais il avait certai- 
nement une âme tendre ; il conserva pieusement le sou- 
venir de ses parents, fut dévoué à sa famille. S'il se 
brouillait souvent avec ses amis, il se réconciliait lou- 
er. 
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jours. Entre beaucoup d'autres preuves, on en peut 

voir une bien touchante dans la lettre écrite à Etienne 

de Breuning (Supplément, p. 242). Et il suffit de l'infir- 

I 
mile qui empoisonna sa vie pour expliquer les saillies 

' de son humeur . S'il est quelque chose d'étonnant, 

c'est qu'avec cette continuelle torture sa raison se soit 

conservée ! 



Nous n'avons pas besoin de répéter ce qu'ont dit 
nos deux auteurs sur la confiance due à leurs asser- 
tions. Il se peut que, sans contester leur véracité, on 
ait contesté quelques-uns de leurs jugements. Il ne 
nous appartient ni de juger ces débats, ni de relever 
tout ce qui, dans ce petit volume, a pu donner ma- 
tière à discussion. Nous avons seulement ajouté 
quelques notes nécessaires pour l'intelligence du texte ; 
les faits et les hommes qui vont être cités, sont déjà 
loin de nous, et il en est qui, aujourd'hui, ont vrai- 
ment besoin d'explication. C'est un devoir pour nous 
de citer ici la Biographie universelle des musiciens, de 



DU TRADUCTEUR. xi 

M. Fétis, dans laquelle nous avons largement puisé. 

Mais il ne suffisait pas de faire connaître des artistes 
cités en passant, il était plus important peut-être de 
faire connaître à nos lecteurs les auteurs de cet ou- 
vrage. Pour Ries, la tâche est déjà remplie, tant par 
l'affectueux souvenir de son ami , que par ce qu'il a 
écrit ou par les lettres de Beethoven. Comme il est 
dit plus bas : « A l'avenir les « biographes de Ries de- 
« vront avant tout s'inspirer de ses propres récits sur 
« Beethoven , s'ils veulent dépeindre au vrai le plus 
« fidèle des disciples et le meilleur des maîtres. » 
(Préface, p. 3.) Pour le docteur Wegeler, il n'en est 
pas de même, et le soin pieux qu'il a mis à publier 
les souvenirs de son ami, l'intéressant supplément qu'il 
a ajouté au premier ouvrage, le culte qu'il avait voué 
à la mémoire de Beethoven, tout concourt à lui donner 
droit à une mention spéciale. 

François-Gérard Wegeler est né à Bonn, le 22 août 
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1765, d'une famille catholique très-honorable. Après 
avoir fait avec succès ses études tant élémentaires que 
classiques dans les écoles et dans le gymnase de sa 
ville natale, il commença à étudier la médecine dans 
l'académie fondée par l'électeur de Cologne. Peu de 
temps après, l'électeur Maximilien-François, dont il 
sera plus d'une fois question dans cet ouvrage, fonda 
en'178ô, à Bonn, une université qui promettait de fa- 
voriser l'essor des études scientifiques dans les pays 
des bords du Rhin. Dès sa fondation, Wegeler se fit 
remarquer par des travaux qui attirèrent sur lui l'at- 
tention de l'électeur. Ce prince l'envoya à Vienne, 
muni de chaudes recommandations, pour y com- 
pléter son éducation médicale. Il y étudia particuliè- 
rement à l'académie Joséphine; ce fut là qu'il con- 
nut Hunczowsky et Adam Schmidt, qui seront cités 
plus loin, et qu'il prit part avec eux à diverses publica- 
tions scientifiques. Il fut reçu docteur en médecine à 
Vienne, en 1789, et revint à Bonn, où l'électeur le 
nomma professeur à l'université, malgré sa jeunesse; 
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il n'avait que vingt-quatre ans. Cette existence promet- 
tait d'être brillante, paisible et heureuse ; elle fut vio- 
lemment troublée par la Révolution française. Wegeler, 
doyen de la faculté de médecine en 1792, nommé 
recteur de l'université Tannée suivante, se vit dénoncé 
comme ennemi de la Révolution : il en a lui-même 
exposé les motifs (Avant-Propos, p. 8). Lors de l'en- 
trée des Français à Bonn, il n'eut d'autre ressource que 
d'émigrer et se rendit à Vienne pour la seconde fois ; 
il y retrouva Beethoven, qui s'y était rendu depuis 
près de deux ans. 

En 1796, il retourna dans sa ville natale, avec la per- 
mission de l'électeur, qui s'était réfugié à Mergentheim. 
Mais Bonn était bien changé : l'université était sup- 
primée. Une école centrale y fut créée et Wegeler y 
fut nommé professeur d'accouchements, fonctions 
qu'il remplit -jusqu'en 1804, En 1802, il épousa 
M Ue Eléonorè de Breuning, dont le nom reviendra sou- 
vent dans cet ouvrage. En 1807, il fixa sa résidence 
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à Coblenz où devaient désormais s'exercer les fonc- 
tions dont il était investi, fonctions qui furent nom- 
breuses et honorables. Lorsque, par suite des événe- 
ments de 18H, les provinces rhénanes furent reprises 
par les armées alliées, Wegeler rendit les plus grands 
services aux hôpitaux militaires prussiens; il en eut 
même seul la direction pendant un an, de juillet 1815 
à juillet 1816. Le titre de conseiller rgédical du gou- 
vernement, Regierwngs-Medicinalrath, lui fut donné à 
cette occasion. Il serait trop long d'énumérer ici les 
différents services médicaux auxquels il appliqua ses 
lumières et son activité. Ce que nous pouvons dire, 
c'est que ce fut une carrière laborieusement et hono- 
rablement remplie. Les notices qu'on va lire sont le 
plus connu de ses ouvrages, mais il en a laissé un 
grand nombre d'autres relatifs à divers sujets de mé- 
decine. 

Honoré de deux médailles par le gouvernement 
français, il reçut du gouvernement prussien plusieurs 
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décorations, notamment la Croix-de-Fer et l'Aigle- 
Rouge. Il a fait partie également d'un grand nombre 
de sociétés savantes. Fr.-G. Wegeler, admis à la retraite 
en 1842, s'est éteint le 7 mai 1848, âgé de quatre- 
vingt-trois ans : mais il avait assez vécu pour voir la 
statue de son ami élevée aux applaudissements de 
l'Allemagne entière , sur une des places de leur ville 
natale à tous deux. Il a dû vivement jouir d'un triomphe 
auquel son écrit a contribué, et désormais le souvenir 
de sa prévoyante admiration, de sa constante et gé- 
néreuse amitié ne peut plus se séparer de la glorieuse 
mémoire de Beethoven. 



PRÉFACE 



Comme les souvenirs de la vie de Beethoven, re- 
cueillis en commun par Ries et par moi, allaient être 
publiés, je reçus le 12 janvier la première nouvelle 
de la maladie de mon excellent ami, puis l'annonce 
aussi douloureuse qu'inattendue de sa mort : le jour 
suivant, à une heure de l'après-midi, il expira dans 
les bras de sa femme et de mon fils. Le coup me fut 
d'autant plus sensible que peu de temps auparavant 
j'avais passé chez lui une semaine, et que, le 28 dé- 
cembre, j'avais reçu de lui une longue lettre écrite 
avec gaieté. Autant que tous nos amis et nos connais- 
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sances avaient le droit de s'y attendre, il devait bien 
me survivre trente ans. Ah ! les souffrances corporelles 
de la vieillesse ne sont pas les plus cruelles! Ce que 
l'art a perdu en Ries, l'Europe le sait; il appartient 
au petit nombre des hommes qui, par de solides ou- 
vrages, ont donné à leur renommée une valeur qui 
n'est pas près de disparaître. Mais en jetant un regard 
sur cette belle carrière artistique, j'éprouve un sen- 
timent tout particulier de profonde tristesse, car, depuis 
bien des années, la plus cordiale intimité nous unissait. 
Son attachement pour moi, son plus ancien ami, n'était 
peut-être surpassé que par l'affection bien méritée 
qu'il avait pour son père. Je l'ai suivi, de fait ou de 
pensée, depuis sa première enfance, pendant les années 
à jamais mémorables qu'il passa sous la direction de 
Beethoven, à l'époque de son premier et brillant essor 
comme virtuose en Allemagne, en Russie, en Angle- 
terre, jusqu'aux nombreux triomphes que, plus tard, 
l'Angleterre, l'Allemagne et la France décernèrent à 
l'envi à l'artiste accompli, au directeur de grands en- 
sembles musicaux. 

Mais comme homme Ries mérite d'être placé à un 
rang élevé. C'était une âme noble dans le sens com- 
plet du mot, un homme sans fausseté, un homme 
éminemment bon. Il est donc, sous un double point 
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de vue, du nombre des caractères rares; c'a été tm vnri 
modèle de foi et de tendresse comme fite, comme frère* 
comme époux, comme père, cofiame ami. J'ai vu de 
près cette âme sans tache, j 'aï confina l'amour sincère 
pour le bien et le beau dont son cœur était toot em- 
brasé; c'était là la seule «nusetqmiinepirattâes^ansëts, 
et, au soir de ma vie, sa mémoire est du nombre de 
mes plus chers, bien que de mes plus douloureux 
souvenirs. Dans son illustre maître et ami Beethoven, 
Ries se reconaut tout d'abord ; il lui resta fidèle jus- 
qu'au dernier soupir avec une vénération et une re- 
connaissance inaltérables. La rédaction de ses notices, 
particulièrement de celles relatives à ses rapports avec 
Beethoven, fut l'affaire la plus pressante des derniers 
mois ; que dis-je ! des dernières semaines, des derniers 
jours de sa vie. Hélas! il ne se doutait pas combien il 
suivrait de près ce cher maître dans le sommeil 
éternel! Comme il a dépeint sincèrement et affec- 
tueusement Beethoven et ses rapports avec lui ! Vrai- 
ment, il ne pouvait consacrer à son maître un plus 
beau souvenir que ces simples récits. Mais, en même 
temps, il s'est mêlé lui-même dans ces peintures avec 
tant d'aimable candeur et de modestie, qu'à l'avenir 
les biographes de Ries devront avant tout s'inspirer de 
ses propres récits sur Beethoven, s'ils veulent dé- 
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peindre au vrai le plus fidèle des disciples et le meil- 
leur des maîtres. 

Mais il est temps de mettre un terme à cette explo- 
sion involontaire de sensibilité. La vieillesse est prolixe 
et il est difficile de se contenir, quand la matière est 
si riche et que le cœur est si plein. 

Coblenz, mai 1838. 

Wegeler. 



PREMIERE PARTIE 
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Quand une liaison amicale et intime s'est établie entre 
deux jeunes gens pendant sept ou huit ans dans leur 
ville natale , qu'elle s'est accrue et fortifiée ; quand ces 
deux amis parvenus à l'âge d'homme ont vécu ensemble 
pendant près de deux ans dans une capitale étrangère, 
et qu'à partir de ce moment , bien qu'éloignés l'un de 
l'autre, ils sont restés liés par l'union la plus intime 
pendant trente ans; après la mort de l'un d'eux, le 
survivant peut se croire le droit de ne pas cacher au 
monde les renseignements propres à faire justement 
apprécier l'homme et l'artiste qui n'est plus ; ce peut 
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être pour lui un devoir, si le défunt, par son rang émi- 
nent dans la science ou l'art, s'est acquis pour toujours 
une renommée européenne. Ce peu de paroles feront 
connaître quels ont été mes rapports avec Louis Van 
Beethoven. 

Né à Bonn, en 1765, je fis connaissance en 1782 
avec ce jeune garçon de douze ans, qui était toutefois 
déjà un auteur, et je vécus sans interruption dans l'in- 
timité la plus complète avec lui, jusqu'en septembre 
1787, épflque où je fréquentai les écoles et les établis- 
sements publics de Vienne, pour achever mes études 
médicales. Lors de mon retour, en ootobre 1789, nous 
dbntitiuâmes à vivre dans une intimité tout aussi cor- 
diale, jusqu'au départ de Beethoven, vers la fin de 
1792, pour Vienne, où j'émigrai aussi en octobre 
1794 *. Nous nous retrouvâmes avec les mêmes senti- 
ments, qui lie s'étaient pas affaiblis, et il ne se passa 
guère un jour sans que nous nous vissions. 

Au milieu de 1796, je retournai à Bonn ; alors recom- 

* Gomme recteur de l'Université de Bonn, j'avais signé la déci- 
sion du sénat académique qui défendait aux étudiants de visiter 
personnellement les prisonniers français envoyés du Quesnoy, de 
Landrecies, de Gondé, etc., en Autriche, de peur de la contagion 
de la fièvre d'hôpital , et qui avertissait de leur faire parvenir les 
aumônes qui leur étaient destinées par des ecclésiastiques désignés. 
Dix ou douze jours après, le Moniteur contenait cette décision , 
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mença notre correspondance. Toutefois, pendant le cours 
d'années très- pénibles, on ne peut pas dire qu'elle ait 
été bien assidue. Il y avait d'autant moins lieu de part 
et d'autre à une correspondance active que, sans ce 
moyen , nous étions au courant de notre sort réci- 
proque ; lui par les lettres d'affaires que lui adressait 
Simrock , par mes lettres à mes amis et collègues de 
Vienne, près desquels je l'avais introduit, ainsi que par 
celles que j'adressais dans la même ville à mon beau- 
frère, Etienne de Breuning ; moi, par les mêmes moyens 
et par les lettres de Ferdinand Ries. 

Des fragments qui seront cités plus loin prouveront 
que notre cordiale intimité n'avait pas besoin, pour se 
maintenir, d'un échange continuel de lettres. 

A l'égard des faits mentionnés dans les pages qui 
vont suivre, je crois devoir faire une remarque, c'est 
que je ne relate que ce que je sais avec certitude. Aussi 
trouvera-t-on de temps en temps de l'exagération dans 
le soin que nous avons pris d'accompagner de preuves 



d'après laquelle on me présentait comme un fougueux ennemi de la 
République. C'était un triste temps! Le représentant du peuple à 
Bonn m'ordonna de le tutoyer. C'était alors la queue de Robes- 
pierre *. Elle n'était guère moins venimeuse que n'avait été la tête : 
cela valait la peine de sauver la mienne. 

* Ce» note sont en français dans le texte. 
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presque tooteste* atfhrmatkmsv La même chose se fera 
sentir dans les uenseignowents fournis par mon ami Ries. 
IMais aussi eela*nou6 donne' te droit de nous attendre que 
ces documents serviront au écarter beaucoup d'erreurs , 
beaucoup d'allégations sans fondement, de faits déna- 
turés, qui se trouvent dans les écrite publiés sur Bee- 
thovea, eb qa?à. ce pcmst de vua surtout ils seront 
considérés comme des. sources sûres.. 

Comrtia^en musique, je ne. suis cpi'urc faible amateur, 
•n ne trouvera sur Beetboaren.' considéré comme musi- 
cien que des jugements qui ne dépassent pas: ma sphère. 
Quant à la description de L'acèompagnement des La- 
fnentaticn** par Beethoven ,. j'ai fait appel à l'aide de 
Ries père. 

Wegeler. 
Coblenz, mai 1838. 



* U s'agiti de L'accompagnement des Lamentations de Jérémie 
à la chapelle électorale. (Vqjr plus loin, p. 28.) 

(Note du traducteur.) 
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FAMILLE 
ET NAISSANCE DE LOUIS VAN BEETHOVEN 



L'origine, la famille de Beethoven et le jour de sa 
naissance , ont donné lieu à des assertions si diverses et 
si contradictoires qu'on ne trouvera pas sans doute 
superflu de voir joindre à ces notices des documents 
authentiques peut-être un peu minutieux. 

VAlmanach de la cowr électorale de Cologne, pour Tan- 
née 1760, donne les détails suivants sur Louis , grand- 
père de Beethoven, et sur Jean , son père : 

musique de chàtfbre, d« chapelle et de coi r 
de l'électeur 



Chantewrs : 
Louis van Beethoven , vocaliste. 



Jean van Beethoven, adjoint. 



1» NOTICE 

Dans VAlmanach de 1761, page 9, on trouve : 

MAITRE DE CHAPELLE 

(Emploi vacant.) 

Chanteurs : 

MM. Louis van Beethoven. 

Jean van Beethoven , adjoint. 

Dans VAlmanach de la cour, pour Tannée 1768, p. 14", 
le premier est mentionné comme « maître de chapelle, » 
le second comme chanteur en activité de service. 

La mère de notre Louis était Marie-Madeleine Kewe- 
rich. Le jour de son baptême, lequel est ordinairement 
le jour même de la naissance ou le jour suivant, se 
trouve mentionné dans le registre de l'église parois- 
siale d'Ehrenbreitstein. 

« Anno 1716, 20 a decembris, renata est Maria Magda- 
« lena Kewerigh, Domini Henri Kewerich, coqui primarii 
« Em\ et Marle Westorfs, conjugwn, légitima filia. » 

Elle était donc née à Ehrenbreitstein, près de Coblenz, 
et fille du cuisinier dé l'électeur de Trêves , lequel avait 
sa résidence à Coblenz. Elle épousa en premières noces 
Laym , valet de chambre de PÉlecteur. 

« Anno 1763, 30 a Januarii, prœviâ dispensatione super 
« omnibus denunciationibus de expressâ licentiâ Em\ sub 
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(( vesperam in sacello apud RR. PP. Capucinos, coram^ 

<( requisitis testibus. . 

<( 

<( . ♦ * • • 

« matrimonialiter copulati sunt prasnobilis Dominus Jo- 
« hannes Laym, Erri cubicularius, et prœnobilfa virgo, 
« Maria Magdalena Kewerigh, Vallensis (de la Vallée). » 

(Extrait du registre des mariages de la paroisse d'Eh- 
renbreitstein.) 

Laym mourut deux ans et dix mois plus tard, âgé 
de trente ans. 

« Anno 1765, 28* novembris, obiit, ......... 

« prœnobilis Dominus Johannes Laym, Em { cvhicular 
« rius , etc. » 

(Extrait du registre de la paroisse d'Ehrenbreitstein.) 



Le renseignement suivant se trouve dans le registre 
de la paroisse de Saint-Remi, à Bonn. 

42 novembre 1767. 

« Copulavi Johannem van Beethoven, filivm legitimum 
m Ludovici van Beethoven et Marle Joseph^e Poll , 

«Et : 

(( Mariam Magdalenam Keferich, viduam Laym ex Ehren- 
« breilstein, filiam Henrici Keferich et AnnjE Marle Wes- 
« torffs. » 
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Le même endroit s'appelle tantôt Thaï (la Vallée) , 
tantôt Ehrenbreitstein, tantôt Thal-Ehrenbreistein. 

La prononciation de Bonn, qui est un peu traînante et 
semblable à celle de la ville de Cologne , a dû faire 
prendre Kewerich pour Keferich , et Laym pour Leyrau 

De ce mariage naquit, le 2 avril 1769 , Louis-Marie, 
qui eut pour parrain son grand-père Louis van Bee- 
thoven, et pour marraine Anne -Marie Lohe, dite 
Gourtin. Cet enfant mQurut le 6 du même mois. 

Notre Louis naquit le 17 décembre 1770. C'est ce 
que l'acte suivant établit avec une entière certitude. , 

CERCLE DU GOUVERNEMENT DE COLOGNE. — CERCLE DE BONN. 
MUNICIPALITÉ DE BONN. 

(Extrait des registres de baptême de la paroisse de 
Saint-Remi, de Bonn, déposés à la municipalité de 
Bonn.) 

« Anno millesimo septingentesimoseptuagesimo die de- 
« cimâ septimâ decembris baptizalus est LUDOV1CUS, Do- 
« mini Johannis van Beethoven et Hèlent Keverichs, co?i- 
« jugum, filius légitimas ; Patrini : Dominus Ludovicus 
« van Beethoven, et GertrudiS'Mùllers, dicta Baums. » 

Pour copie conforme : 
Le bourgmestre principal , 

Signe : Windeck. 

(L. S.) 

Boun ; le 28 juin 1827. 
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Les personnes qui portent les noms de Madeleine ou 
d'Hélène sont communément appelées Lenchen ou 
Lene ; cela explique ce qui précède et comment la mère 
a été inscrite par erreur sous le nom d'Hélène au lieu 
de Madeleine. 

Je dois ces pièces officielles en partie à M. Geschwind, 
curé d'Ehrenbreitstein , en partie à mon ami d'enfance, 
M. Windeck, bourgmestre de Bonn, qui, avec un zèle 
infatigable, a recherché tout ce qui pouvait répandre 
quelque lumière sur la famille et la naissance de Bee- 
thoven. 

La fable racontée par Fayolle et Choron sur la nais- 
sance de Beethoven, qu'ils donnent comme fils de Fré- 
déric H, roi de Prusse*, n'a pas besoin d'être réfutée; 
ni ce monarque n'est allé à Bonn avant la naissance de 
Beethoven , ni sa mère n'a quitté cette* ville tant qu'a 
duré son mariage **. Cet absurde conte a été encore dé- 
passé par la risible ignorance d'un auteur anglais , qui 
s'amuse beaucoup qu'on ait fait Frédéric II père de 
Beethoven, alors que ce roi était mort dès l'année 1710***. 

* Dictionnaire de la conversation , 5 e édition, p. 621. 

** Beethoven s'est expliqué sur ce sujet, comme on le verra par 
sa lettre du 7 décembre 1826, ci-dessous reproduite. 

*** « That Beethoven is a wonderful man, therecan be no doubt; 
« but if this prince were really his father, he is the greatest pro- 
« digy the world ever saw on most likely will ever see again : for 
« as Frederick II died in 1740, the period of Mad. Beethoven's 
« gestation must in such a case hâve been exactly thirty years. » 
(The Harmonicon, novembre 1823.) 

Beethoven est un homme merveilleux, cela ne fait pas de doute; 
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Mais, ce qu'on aura peine à croire, un Hollandais, 
W. van Marsdyk, a, en 1837, encore beaucoup enchéri 
sur cette extravagance. 

Dans une lettre imprimée adressée à « Monsieur le 
« bourgmestre de la ville de Bonn , » il fait de notre 
Beethoven un Hollandais. Et les raisons? C'est que, s'il 
avait été Allemand , il aurait dû s'appeler Louis « von 
« Rùbengarten. » Beethoven n'a pas seulement cela de 
commun avec Napoléon , qu'on est incertain sur le jour 
de sa naissance , mais « Lodewyk van Beethoven et Napo- 
« leone Buonaparte ont nombre égal de lettres ! » 

Et plus loin : 

A Zûtphen, des vieillards se souvenaient que Bee- 
thoven est né dans une auberge destinée aux musiciens 
ambulants, laquelle a aujourd'hui disparu; on ferait 
bien maintenant d'en désigner la place par un obé- 
lisque*! 

mais si ce prince a été réellement son père, il est le plus grand 
prodige que le monde ait jamais vu et très-probablement verra 
jamais; car, comme Frédéric II est mort en 1740, la durée de la 
grossesse de M me Beethoven , dans ce cas, aurait été exactement de 
trente ans. 

* M. Fétis ( Biographie universelle des musiciens, art. Beethoven) 
regarde l'origine hollandaise ou au moins flamande de Beethoven 
comme démontrée, non que ce grand homme soit né à Zutphen , 
mais Louis van Beethoven, son grand-père, serait né à Anvers, et 
la famille -serait originaire des environs de Louvain. Il admet l'exis- 
tence d'un autre Louis van Beethoven , né réellement à Zutphen, 
et issu d'une autre branche de la môme famille. — Voir au Supplé- 
ment I. (Note du traducteur.) 
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Donc Beethoven, qui dès le jour de sa nais- 
sance fut reconnu comme up héros, est derechef « the 
a greatesl prodigy the world ever saw, or most likely 
« will ever see again. » 

Le lecteur en veut-il davantage? 

Quand l'absurde est outré, on lui fait trop d'honneur 
De vouloir par raison combattre son erreur. 

La maison où Beethoven est né est, selon toute 
' vraisemblance, la maison Grausdans la «rue de Bonn 4 ',» 
la quatrième à main droite, à partir de la rue des Juifs, 
marquée du n° 515 , et en face de la poste actuelle. Les 
parents de notre Louis, n'ayant pas de membres de 
leur famille près d'eux, lors de la naissance de leur en- 
fant, demandèrent à leurs voisins de servir de parrain 
et de marraine. Madame Courtin, qui tint Louis-Marie, 
sur les fonts de baptême, était la voisine de droite, et la 
marraine de notre Louis, madame Baums, était la voi- 
sine de gauche (n° 516). 

Enfin, madame Mertens, née Lengersdorf, dont la mai- 
son paternelle est presque en face de celle où est né 
Beethoven, a déclaré qu'elle se souvenait bien que 
notre héros était né dans la maison dont nous venons 
de parler. 

Après notre Beethoven naquirent encore deux frères : 
le plus âgé, JCaspar-Antoine-Charles, né le 8 avril 177i; 
le plus jeune, Nicolas- Jean, né le 2 octobre 1776. — 

* Voir au Supplément II. 
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Caspar fut tenu sur les fonts de baptême par M. de 
Belderbusch, ministre d'État, chargé de tout le gou- 
vernement de Félectorat, et par la comtesse de Satzen- 
hofen, abbesse du couvent de Vylich. Caspar plus tard 
gagna son existence comme maître de piano. Nicolas 
apprit la pharmacie dans la « pharmacie de la cour, » 
à Bonn. Tous deux suivirent Louis à Vienne , où ils 
portèrent leurs noms de Charles et de Jean. 

Leur grand-père mourut le 2k décembre 1774; leur 
mère, le 17 juillet 1787; leur père, le 18 décembre 
1792; Caspar ou Charles mourut dans le dernier tri- 
mestre de 1815. Jean est vraisemblablement encore 
en vie et résidant à Vienne *. 



* En 4838, à l'époque où Wegeler écrivait : aujourd'hui Jean van 
Beethoven aurait quatre-vingt-quatre ans. Nous n'avons pu savoir 
s'il est mort ou s'il est encore vivant. — Voir au Supplément III. 

(Note du traducteur.) 



ÉDUCATION ET PREMIÈRES ÉTUDES 
DE BEETHOVEN 



L&ttis van Beethoven, encore tout enfant, reçut les 
premières notions de musique de son père qui, comme 
on Ta vu, était ténor de la chapelle de rélecteur Max 
Frédéric *, qui résidait à Bonn ; mais le père n'était 
pas pianiste. Le grand-père, à la fois maître de cha- 
pelle et basse chantante, avait jadis exécuté des opéras 
sur le Théâtre National érigé par l'électeur. Parmi les 
chanteurs et chanteuses de ce théâtre se trouvaient 
deux sœurs du célèbre Salomon ** qui, né à Bonn, en 

* Maximilien-Frédéric, comte de Kc&nigseck-Rothenfels, né le 
13 mai 1708, élu le 6 avril 1761 archevèque-élec'eur de Cologne, 
le 16 septembre 1762 évoque de Munster, mort en 1784. L'archi- 
duc Maximilien-François d'Autriche lui succéda. 

** Jean-Pierre Salomon, violoniste distingué, entra en 1775 au 
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1745, mourut à Londres en 1815; puis le fils du 
maître de chapelle, le père de notre Beethoven, et 
madame Drever, la*sœur de François Ries *, le père , 
qui, malgré son âge, est encore plein de vigueur. 

Le grand-père de Beethoven eut ses plus grands 
succès dans YAmor Ariigiano et dans le Déserteur, de 
Monsigny. 

Le petit Louis s'attacha avec la plus vive tendresse 
à cet aïeul qui, comme on Ta dit, était en même temps 
son parrain, et, bien qu'il Tait perdu de bonne heure, 
l'impression précoce qu'il en avait reçue fut toujours 
vivante en lui. Il parlait volontiers à ses amis d'en- 
fance de son grand-père, et sa pieuse et douce mère 
qu'il aimait beaucoup mieux que son père, lequel 
n'était que sévère, avait dû lui parler beaucoup de son 
aïeul. Le portrait de ce dernier, peint par Radoux, 
peintre de l'Électeur, est le seul objet que Beethoven 
ait fait venir de Bonn à Vienne et qui lui ait causé de 
la satisfaction jusqu'à la mort. Ce grand-père était un 
petit homme, robuste, avec des yeux très-vifs ; il était 
fort estimé comme artiste. 

Notre Beethoven aussi était , comme le chevalier de 

service du prince Henri de Prusse ; en 1781 il se rendit à Londres, 
où il se fixa. Ce qui a rendu son nom le plus célèbre est l'organi- 
sation de grands concerts dans la salle de HanoverSquare. Haydn 
écrivit pour ces concerts douze symphonies qui sont regardées 
comme ses chefs-d'œuvre. 

Salomon mourut d'une chute de cheval. 

* François Ries a survécu à la fois à son fils et à son ami ; il est 
mort le 1" novembre 1846. (Notes du traducteur.) 
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Seyfried Ta parfaitement dépeint, « d'une carrure tra- 
pue, de moyenne taille, osseux, robuste, une vraie 
image de la force. » 



L'éducation de Beethoven ne fut ni complètement 
négligée, ni particulièrement bonne. 11 apprit aux 
écoles publiques la lecture, récriture, le calcul, un peu 
de latin ; il y eut pour condisciple M. Wurzer, actuel- 
lement président du tribunal de Goblenz. Il apprit la 
musique, et son père, à la maison paternelle, le forçait 
de s'y appliquer sans relâche et avec sévérité. En 
dehors du gain de ce père, on n'avait pas de moyens 
d'existence; aussi la gêne régnait dans cet intérieur. 
De là cette sévérité d'un père peu distingué sous le 
rapport de l'intelligence ou de la moralité, mais qui 
voulait trouver bientôt dans son fils aîné un aide pour 
l'éducation de ses autres enfants **. 

Louis puisa principalement dans les poètes sa pre- 
mière teinture de littérature allemande; il la reçut, 
ainsi que sa première éducation pour la vie sociale, au 
milieu de la famille de Breuning, à Bonn. Comme cette 
famille sera souvent citée plus loin, c'est le lieu d'en 
parler, ainsi que de ses rapports avec Beethoven. 

Elle se composait de la mère, veuve du conseiller 

* Voir au Supplément IV. 
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aulique électoral de Breuning, de trois fils à peu près 
de l'âge de Beethoven et d'une fille. Le plus jeune 
fils reçut, ainsi que sa sœur, des leçons de Beethoven ; 
c'était déjà un pianiste distingué quand il mourut, en 
1798, après avoir fini ses études médicales. Le second 
fils, Etienne de Breuning, conseiller aulique impérial et 
royal à Vienne, fut cet ami fidèle qui s'attacha à 
Beethoven jusqa'à la mort et mourut bientôt après 
IuL Le second, Christophe de Breuning, est ((conseiller 
« intime de révision et de cassation, » à Berlin. La fille, 
Éléonore de Breuning, à laquelle Beethoven dédia les 
variations n° 1, est devenue l'épouse de l'auteur de 
cet ouvrage. 

Il régnait dans cette maison, avec toute la vivacité 
de la jeunesse, un ton de bonne éducation sans roi- 
deur. Christophe de Breuning s'essaya de bonne heure 
à des petites poésies; Etienne de Breuning l'imita 
beaucoup plus lard, mats non sans succès. Les amis 
de la maison se distinguaient par une conversation 
qui unissait l'utile et l'agréable. 

Ajoutons à cela que, dans cet intérieur il régnait 
aussi une certaine aisance, surtout avant la guerre; 
on. comprendra facilement que Beethoven y ait ressenti 
les premières et joyeuses expansions de la jeunesse. 

11 fut bientôt traité comme l'enfant de la maison ; il 
y passait, non-seulement la plus grande partie du jour, 
mais même souvent la nuit. Là, il se sentait libre ; &, 
il se mouvait avec fqpilité : tout concourait à s'accor- 
der gaiement avec lui et à développer son esprit. Plus 
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âgé que lui de cinq ans, j'étais capable de J'observer et 
de l'apprécier. Madame de Breuning, la mère, qui vit 
encore chez moi (née le 3 janvier 1750), avait le plus 
grand empire sur ce jeune homme souvent opiniâtre et 
maussade. Ce que j'avance ici trouvera sa confirmation 
dans beaucoup de passages des lettres de Beethoven. 



Revenons à l'éducation musicale de Beethoven. 

11 reçut, comme je l'ai dit, les premiers enseigne- 
ments de son père; les suivants, qui furent beaucoup 
meilleurs, lui furent donnés par un certain Pfeiffer, 
chef d'orchestre et hautbois, qui plus tard, à Dûssel- 
dorf , fut nommé chef de musique d'un régiment bava- 
rois et était connu conjme un excellent artiste et un 
homme d'une intelligence supérieure.- Ce fut à ce 
maître que Beethoven dut le plus, et il en fut si re- 
connaissant que, même de Vienne, il lui fit tenir un 
secoure en argent par l'entremise de M. Simrock. 

Prit-il des leçons de l'organiste de la cour, Van der 
Eder, après que Pfeiffer eut quitté Bonn? c'est ce que je 
ne sais pas, mais ce qui me semble croyable, car je ne 
sais pas d'autre artiste de qui il ait pu apprendre tech- 
niquement le maniement de l'orgue. Quand l'abbé Vo- 
gler*, le célèbre organiste, joua à Bonn, j'étais auprès 
de Beethoven, malade au lit. 

* L'abbé Vogler, né à Wurtzbourg en 1749, mort à Darmstadt, 
en 1814. Ce personnage, compositeur, organiste, théoricien et pré- 
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Neefe *, d'abord chef d'orchestre de la troupe théâ- 
trale de Grossmann , plus tard nommé organiste de a 
cour et connu aussi comme compositeur, eut peu d'in- 
fluence sur l'instruction de notre Louis; ce dernier se 
plaignait de la critique trop dure que faisait Neefe de 
ses premiers essais de composition. 

En 1785, Beethoven fut nommé par l'Électeur Maxi- 
milien François**, frère de l'empereur Joseph II,orga- 



lat, a eu le malheur de se trouver en lutte avec Mozart , qui est 
loin d'en faire l'éloge. (Voir Goschler, Mozart, lettres CXLV et sui- 
vantes.) Il ne faut pas cependant trop s'en rapporter au jugement 
de Mozart sur ce point. Vogler a joui en Allemagne d'une célébrité 
incontestable, et il a eu l'honneur d'être le maître de Weber. 

* Chrétien-Frédéric Neefe, né le 5 février 1748 à Chemnitz, en 
Saxe, se livra d'abord à l'étude et à la pratique du droit. Son suc- 
cès dans l'exécution de quelques ouvrages, au théâtre de Leipzig, 
lui fit abandonner cette carrière. Il fut pendant quelques années 
chef d'orchestre de théâtre, puis s'attacha en la même qualité à une 
troupe de comédiens ambulants. Dans le cours de ses voyages, il 
s'arrêta à Bonn , où il eut à la fois la direction de l'orchestre du 
théâtre et la place d'organiste de la cour. La révolution française et 
la conquête de la rive gauche du Rhin lui firent perdre cette posi- 
tion. Après plusieurs années d'une vie assez agitée, il fut appelé à 
Dessau, où il devint directeur de musique au théâtre et maître de 
concert de la cour, mais il ne jouit pas longtemps de cette retraite. 
Mort en 1798, il a laissé un grand nombre de partitions, morceaux 
de musique de chambre, arrangements, etc. 

** Maximilien-François de Lorraine d'Autriche, fils de l'empe- 
reur François I er , et frère des empereurs Joseph II et Léopold II, 
né le 8 décembre 1756, coadjuteur de Cologne et de Munster en 
1782, archevêque de Cologne le 15 août 1784, mort le 27 juillet 
1801. Cologne, sa ville épiscopale, et Bonn, sa résidence, apparte- 
naient alors à la France. (Notes du traducteur.) 
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niste de la chapelle électorale, où il remplissait cet office, 
qui n'était pas bien pénible, alternativement avec Neefe. 

Le chevalier de Seyfried, au sujet des études de Louis 
van Beethoven, page 4, dit : « Comme le jeune Bee- 
« thoven n'était pas moins capable de manier habile- 
« ment l'orgue, l'Électeur, ami des arts , le nomma 
« successeur de Neefe. » C'est une erreur. Neefe et 
Beethoven étaient organistes de la cour en même temps. 

VAlmanach de la cour électorale de Cologne , pour 
l'année 1790, porte, page 16 : 



musique de chambre, de chapelle et de cour 
.• de l'électeur 



Orgaûistes , 



Chrétien Neefe. 
Louis van Beethoven. 



Le service d'un organiste de la cour était très-facile ; 
de plus l'orgue était petit, en rapport avec la grandeur 
de la chapelle de la cour (présentement l'église évan- 
gélique) et n'était pas à la vue du public. Une grande 
habileté d'exécution n'était donc pas nécessaire pour le 
toucher et n'aurait pas même trouvé à se déployer, par 
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suite des dimensions exiguës de l'instrument. De plus, 
Neefe avait une bonne santé et n'était pas détourné par 
d'autres affaires àe faire son service*. Évidemment, 
comme on l'a dit, 4a nomination de Beethoven n'avait 
d'autre but que de lui procurer un secours déticalte- 
HtentdoiHié. 

Mais qui l'aida à obtenir cette fface? Un homme qui, 
ctareies écrits sur Beethoven, ta moins dans ceux <ju« 
je connais , n'a jamais reça ia mention qu'il mérite. 

Le premier et, à ce point de vue, le plus important 
Mécène de Beethoven, fut le comte de Waldstein**, 
chevalier de l'ordre Teutonique, et, ce qui importe le 
plus ici, le favori et le constant compagnon du jeune 
Électeur. Plus tard, il obtint la commanderie de Virns- 
berg du même ordre et ftit chambellan de l'empereur 
d'Autriche. En musique, il n'était pas seulement con- 
naisseur, mais exécutant. C'est lui qui secourut de 



* Neefe, protestant et organiste d'un électeur ecclésiastique, est 
un bel exemple des idées qui régnaient alors. 

(Note de Wegeler.) 

Le respectable auteur de ces notices cite ce fait avec une inten- 
tion évidemment louangeuse. Nous ne savons si tous les lecteurs 
catholiques penseront comme lui et n'y verront pas plutôt un 
exemple du relâchement qui existait alors à la cour des princes 
ecclésiastiques allemands et qui contribua à leur ruine. 

** Ernest-Philippe, comte de Waldstein-Wartenberg, seigneur 
de Mûnchengrâtz, etc., etc., conseiller intime et Chambellan de 
l'empereur d'Autriche, lieutenant-colonel dans l'armée, etc. Ce 
seigneur était âgé de six ans de plus que Beethoven (né en 1764). 

{Note* du traducteur. ) 
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cette maniète 'notre Beethoven, dont il- apprécia d'abord 
justement les dispositions naturelles. C'est grâce à lui 
que se développa dans le jemoe artiste le talent (Fimh 
proviser les variatiooset le développement d/wn thème f 
C'est de lui que vinrent, avec les plus grands n»étaa>- 
gëments pour la susceptibilité de Beethoven^ bie» des 
secours en aident qui, le plus souvent, étaient pré* 
sentes comme! de; petites gratifications de l'Étecteu?; 
La aottiLoatron de Beethoven en qjuahté d'organiste, 
son eavoi à Vienne par ^Électeur, furent l'ouvrage du 
comte. Quand Beethoven lui dédia, plus tard sa grande 
- et importante sonate en ut vnajew (œuvre* 5$), ce fat 
une marque de la reconnaissance qui se maintint sans 
s'affaiblir chez l'homme fait. 

Beethoven dut au comte de Watdsteûide ne pas voir 
son génie étouffé dans son* premier développement; 
c'est donc aussi à ce Mécène que nous sommes rede- 
vables de la gloire que Beethoven a acquise plus tard. 

Revenons à notre organiste. 

Beethoven, dans sa nouvelle position, donna pour la 
première fois à Iforchestre, grâce à une circonstance 
fortuite, la preuve suivante: de son talent. Dans l'église 
catholique on chante pendant trois jours de la semaine 
sainte les Lamentations du prophète Jéréntie. Ces la- 
mentations, on le sait, se composent de petites phrases 
de quatre à six lignes et sont chantées comme des 
chorals, mais toutefois d'après un certain rhythme. En 
effet, le chant consiste en quatre tons qui se suivent, 
par exemple : ut, ré, mi, fa; toujours quelques mots, 
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ou même des phrases entières sont chantées à la tierce 
jusqu'à ce que vers la fin quelques notes ramènent 
dans le ton. Gomme pendant ces trois jours l'orgue 
doit se taire, le chanteur est accompagné librement 
seulement par un pianiste. 

Lorsque ce service échut à notre Beethoven, celui-ci 
demanda au chanteur Heller, qui était un musicien 
très-solide, s'il voulait bien lui permettre d'essayer de 
le dérouter , et profita si bien de cette permission 
donnée un peu trop vite, que, par suite des modula- 
tions de l'accompagnement, et bien que Beethoven 
frappât constamment avec le petit doigt la note que le * 
chanteur devait garder, Heller sortit tellement du ton 
qu'il ne put plus trouver la cadence finale. 

Ries père , ^lors directeur et premier violon de la 
chapelle électorale, et qui vit encore ,. raconte encore 
maintenant avec vivacité combien le maître de chapelle 
Lucchesi *, qui était présent, avait été surpris du jeu de 
Beethoven. Heller, dans le premier mouvement de co- 
lère, se plaignit à l'Électeur. Bien que le trait ne déplût 
pas à ce jeune prince, qui était spirituel et même quel- 
quefois assez gai , il commanda de faire un accompa- 
gnement plus simple. 

Vers le même temps, Beethoven fut nommé de la 
musique de chambre de l'Électeur. En cette qualité , 
devant le prince et une société peu nombreuse , il joua 

* Il s'agit probablement du compositeur André Lucchesi dont 
les concertos de clavecin étaient célèbres à la fin du siècle dernier. 

(Note du traducteur.) 
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une fois à première vue un nouveau trio de Pleyel avec 
Ries père et le célèbre Bernard Romberg qui vit en- 
core*; dans la seconde partie de l'adagio, les exécu- 
tants , bien qu'ils ne fussent plus d'ensemble , ne de- 
meurèrent pas court ; ils continuèrent vaillamment et 
arrivèrent ensemble et heureusement à la fin. On 
s'aperçut plus tard que, dans la partie de piano, deux 
mesures étaient omises. L'Électeur fut très-surpris de 
cet ouvrage de Pleyel ; il le fit répéter huit jours après ; 
alors le mystère fut découvert à son entière satis- 
faction. 

Quand Haydn revint d'Angleterre pour la première 
fois, l'orchestre de l'Électeur lui offrit un déjeuner à 
Godesberg, lieu de plaisance près de Bonn, A cette oc- 
casion Beethoven lui présente une cantate; Haydn la 
remarqua beaucoup et encouragea l'auteur à étudier 
avec persévérance. Plus tard cette cantate dut être exé- 
cutée à Mergentheim , mais plusieurs passagestétaient 
si difficiles , pour les instruments à vent, que quelques 
musiciens déclarèrent qu'ils ne pouvaient pas les jouer ; 
il fallut donc renoncer à l'exécution. Autant que nous 
avons pu le savoir tous ici, cette cantate n'a jamais 
paru imprimée. 

* Bernard Romberg, chef de l'école du violoncelle en Allemagne, 
né à Dinklage, près de Munster, vers 1765. Il a survécu à Ries et à 
Wegeler. Ses principaux ouvrages sont des concertos et des sonates 
pour le violoncelle qui figurent au premier rang des ouvrages 
classiques écrits pour cet instrument. 

(Note du traducteur.) 
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Les premières compositions de Beethoven* furent les 
sonates imprimées dans l'Anthologie de Spire , puis la 
romance : Wenn jemand eine Reise thut (si (l'on fait 
un voyage) ; enfin la musique d'un ballet chevaleresque 
représenté par la noblesse pendant le carnaval, laquelle 
toutefois n'a pas été gravée jusqu'ici. L'arrangement 
pour piano de ces- ouvrages se trouve à présent entre 
les mains de M. Dunst, éditeur de musique à Franc- 
fort, qui doit prochainement l'introduire dans< l'édition 
des œuvres de Beethoven publiée par lui. On doit ' y 
trouver une chanson dans l'ancien style, une chanson 
allemande, une chanson 4> boire, etc. Pendant long- 
temps t tant que Beethoven ne se fut pas nommé 
co/nme compositeur t cette composition passa pour 
l'œuvre du comte de Waldstein, df autant mieux que ce 
dernier avait organisé le ballet d'accord avec Hafeieh, 
le maître de ballets d'Aix-la-Chapelle. 

Ensuite vinrent les variations sur l'air Vient amore y 



*■ La table thématique de tous les ouvrages imprimés de Beetho- 
ven (Thematisches Verzeichniss sammtlicher in Druck erschiene- 
nen Werkevon Ludwig van Beethoven), Leipzig, 1851, chez Breitkopf 
et Hartel , indique (page 129) trois sonates pour piano seul, en mi 
bémol majeur, fa mineur et ré majeur, comme composées par 
Beethoven dans sa dixième année, et étant ses premières sonates. 

Ces sonates, publiées en 1822 à Vienne, avaient d'abord été pu- 
bliées à Spire avec cette mention : « Dédiées à Son Éminence l'ar- 
chevêque électeur de Cologne, Maximilien-Frédéric, mon gracieux 
seigneur, et composées par Louis van Beethoven, âgé de onze ans. » 
Elles ne portent pas de numéro dans le classement habituel des 
ouvrages de Beethoven. 

Note du traducteur.) 
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thème de Righini *, dédiées à la. comtesse de HatzfeldL 
Ces variations donnèrent lieu as* singulier événement 
qui va être rapporté. Beethoven qui, jusque-là, n'avait 
encore entendu aucun grand pianiste, aucun exécutant 
distingué, ne connaissait rien aux nuances délicates du 
maniement de l'instrument; son jeu était inégal et dur. 
Dans un voyage de Bonn, à Mei$entheim**,.résidBnce de 
l'Électeur en sa qualité de grand-maître; de l'ordre teur 
tonique, Beethoven se rendit avec l'orchestre à Ascbaf- 
fenbourg, où il fut présenté par Ries, Simrock***etles 

* Vincent Righini, né à Bologne en 1756,, mort dans cette ville 
en 1812, chanteur, compositeur, directeur de l'Opéra bouffe italien 
de la cour à Vienne* pais directeur delà musique du Théâtre Royal 
à Berlin. On lui doit un très-grand nombre d'ouvrages aujourd'hui 
assez oubliés, et notamment vingt partitions destinées à la scène, 
opéras, cantates ou sérénades. Il composa une messe solennelle 
pour le couronnement du dernier empereur d'Allemagne, en 1790. 
Parmi ses opéras on remarque <« Don Giovanni , ossia il convitato 
di Pietro. » C'est le sujet que peu d'années après Mozart devait 
immortaliser. 

** Mergentheim, chef-lieu de bailliage dans le royaume de Wur- 
temberg, à 15 lieues au N.-O. d'EUwangen et à 20 lieues N.-K. do 
Stuttgard, tout à l'extrémité nord du royaume de Wurtemberg et 
près des frontières du royaume de Bavière et du grand-duché de 
Bade. C'était alors une principauté appartenant à- l'ordre Teuto- 
nique, qui, ainsi que l'ordre de Malte, était souverain. .L'empereur 
Napoléon la réunit au royaume de Wurtemberg en 1811. 

*** Le nom de Simrock est bien connu : c'est celui d'une impor- 
tante maison de commerce de musique, fondée à Bonn par Nicolas 
Simrock, né dans cette ville en 1755, corniste dans la musique de 
l'Électeur en 1790, et qui, après- la dissolution de la musique élec- 
torale, suite de l'envahissement du pays, demanda au commerce de 
musique des ressourcés que son art ne lui donnait pi us. 

Henri Simrock, frère du précédent, né à Bonn vers 1760, violon 
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deux Romberg, à Sterkel*. Ce dernier, se rendant à la 
prière de tout le monde, s'assit au piano. Sterkel jouait 
très-légèrement, d'une manière extrêmement agréable, 
et, selon l'expression de Ries père , quelque peu fémi- 
nine. Beethoven se tint près de lui avec l'attention la 
plus concentrée. Ensuite il fut obligé de jouer; il le fit, 
bien que Sterkel , comme il* le lui donna à entendre , 
doutât que le compositeur même des variations dont 
nous venons de parler fût en état de les jouer couram- 
ment. Alors Beethoven joua, non-seulement ces varia- 
tions, autant qu'il s'en souvint (Sterkel ne put pas en 
retrouver l'exemplaire), mais aussi une quantité d'au- 
tres qui n'étaient pas moins difficiles. A la grande stu- 
péfaction de ses auditeurs, il les joua d'un bout à 
l'autre exactement de cette même manière légère et 

de la chapelle de l'Électeur, se rendit ensuite à Paris, où il tint 
un dépôt des publications de la musique publiée, par son frère. Le 
récit de Wegeler n'indique pas duquel des deux il est question. 

Les deux Romberg sont Bernard Romberg dont il a été parlé 
plus haut, et Antoine Romberg, son cousin, violoniste distingué. 

* Jean-François-Xavier Sterkel, abbé, né à Wûrzbourg en Bavière, 
en 1750. Il avait été, en 1778, professeur de piano et chapelain de 
l'Électeur à Aschaffenbourg, nommé en 1781 chanoine de la cathé- 
drale de Mayence, en 1793, maître de chapelle de l'Électeur. Lors 
de l'occupation de cette ville par les Français, il se retira d'abord 
à Wûrzbourg, puis à Ratisbonne, où il devint maître de chapelle 
du prince-primat. Les événements de la guerre le chassèréht encore 
de cette position. En 1813 il revint dans sa ville natale, où il est 
mort en 1817. Oublié aujourd'hui, l'abbé Sterkel eut de son temps 
une grande réputation, On a comparé ses compositions, qui sont 
nombreuses, à celles de Pleyel. 

(Notes du traducteur.) 
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agréable qui lui avait plu dans Sterkel. Tant il lui était 
facile de modifier son jeu d'après celui d'un autre ! 



Du reste, ce voyage , que tout l'orchestre fit en deux 
bateaux sur le Rhin et le Mein dans la plus belle saison 
de l'année, fut, pour la mémoire de Beethoven, une 
source féconde des plus riantes images. Le chanteur 
Lux, célèbre comique, élu grand roi de la troupe, en 
partageant les rôles, nomma Beethoven* et Bernard 
Romberg garçons cuisiniers et les mit en cette qualité 
en service. Le diplôme de sa promotion, que Beethoven 
reçut ensuite , daté des coteaux de Rùdesheim , a bien 
pu se retrouver dans sa succession ; du moins je l'ai 
encore vu, lors de l'année 1796, dans le meilleur état 
de conservation. Un grand sceau , imprimé sur de la 
poix dans le couvercle d'une boite, et attaché avec 



* Beethoven aurait-il donné lieu à cette plaisanterie par quel- 
ques prétentions à l'art culinaire? On serait tenté de le croire en 
lisant l'anecdote rapportée par un de ses biographes, qui raconte 
comment le grand artiste résolut un jour de se passer de cuisinière 
et prépara non-seulement pour lui , mais pour des convives , un 
repas indescriptible auquel il fut seul à faire honneur. 

Voir Oulibicheff. — Beethoven, ses critiques et ses glossateurs. 

(Note du traducteur,) 
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quelques brins enlevés d'an cordage,, donnai* à ce 
diplôme un aspect tout à fait respectable. 



Dès sa première jeunesse Beethoven avait une aver- 
sion extraordinaire pour donner des leçons. 

Madame de Breuning voulait quelquefois le forcer à 
aller chez le comte dfèWestphal, l'envoyé d'Autriche dont 
la maison était en face de la sienne *, afin d*y continuer 
ses leçons. Il y alliait, ut miqux mentis asetèus **, parce 
qu'il savait qu'on l'observait, mais souvent il retournait 
à la maison, s'esquivait, puis promettait de donner le 
lendemain deux heures de leçon , affirmant que Y pour 
ce jour-là, c'était impossible. 11 n'était pas touché êe sa 
position gênée, mais bien de la pensée dfe sa famille et 
surtout de sa chère mère. 



Plus tard, quand Beethoven à Vienne eut acquis une 
position élevée, il se développa en lui une répugnance 
au moins égale sinon plus forte pour les invitations à 
jouer dans les sociétés; une telle invitation lui faisait 
perdre toute sa gaieté. Souvent, il revenait à moi sombre 
et découragé; il se plaignait qu'on le forçait à jouer 

* Aujourd'hui maison de Fûrstenberg. 

** Comme un âne maussade. (Horace, selon Vossius.) 
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même quand le sang lui bouillonnait jusque sous les 
ongles. Puis, par degrés, il s'engageait entre nous utoe 
conversation, par laquelle je cherchais à l'entretenir 
amicalement et à le calmer tout à fait. Quand ce but 
était atteint, je laissais tomber la conversation, je m'as- 
seyais à mon bureau et Beethoven se trouvait forcé, s'il 
voulait encore me parler, de s'asseoir sur «ne chaise 
placée devant le piano. Bientôt, souvent encore à demi 
tourné et d'une main incertaine, il frappait quelques 
accords , qui se développaient successivement en ravis- 
santes mélodies. Ah ! pourquoi ne les ai-je pas mieux 
comprises ! — Parfois , j'avais mis , en apparence sans 
dessein, du papier à musique sur le pupitre, atkide 
posséder quelque manuscrit de ku; il l'écrivait, mais 
finissait par le plier et le mettre dans sa poche ! Il ne me 
restait que le droit de rire moi-même à mes dépens. 
Sur son jeu je n'ose dire rien, ou seulement peu de 
chose et comme en passant. 11 sortait de ces séances 
l'humeur entièrement changée et y revenait toujours 
volontiers. Mais sa répugnance pour jouer lui restait : 
elle fut souvent fat source des plus vives ruptures entre 
Beethoven et les premiers de ses amis et de ses protec- 
teurs. 



Un jour que Beethoven improvisait à la maison de 
Breuning (on lui donnait fréquemment comme sujet de 
représenter par son jeu le caractère d'un personnage 
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connu), on força Ries père de prendre un violon et de 
raccompagner. Après un peu d'hésitation, ce dernier y 
consentit, et c'est probablement alors pour la première 
fois qu'on a vu deux artistes improviser ensemble, bel 
et attrayant exercice, que plus tard Ries père répéta 
quelquefois avec son fils Ferdinand dans des concerts 
publics, en causant à ses auditeurs autant de surprise 
que de plaisir. 



Au lieu d'observer un ordre plus ou moins cnronoio- 
gique, comme je l'ai fait jusqu'ici , je ferai suivre mes 
notices comme notes des lettres qui vont être citées. 
Cette méthode m'est très-commode à moi-même pour 
me ressouvenir de beaucoup de choses intéressantes , 
et j'ose penser que ce changement sera aussi agréable 
au lecteur. 

Ce qui suit sont des extraits de quelques-unes des 
lettres que Beethoven m'a écrites. La première a été 
déjà mise au jour parle « Journal général des théâtres,» 
à Vienne (n° 37, 25 mars 1828). Comme je le faisais 
remarquer, en la communiquant, c'est bien la plus 
longue que Beethoven ait pu écrire : « Elle servira, 
« disais-je alors, à démontrer avec plus de détail ce 
« que je disais de l'éducation de Beethoven dans la 
u maison de Breuning. De plus, c'est certainement dans 
(( cette lettre qu'on peut trouver ses premiers épan- 
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« chements sur sa surdité, ainsi que beaucoup de 
« choses sur ses plans, etc. En somme, c'est l'exacte 
a empreinte de son cœur, et le lecteur, après avoir jeté 
« les yeux sur cette lettre, connaîtra notre ami beaucoup 
« plus exactement. «Après cette lecture, Beethoven n'est 
plus pour lui un étranger : il s'établit déjà entre eux 
un rapport qui , venant d'une connaissance plus exacte 
de l'homme et de l'artiste, donne naissance à une affec- 
tion durable. 

Cette lettre, prise dans le Journal des Théâtres cité 
plus haut, fut reproduite dans la « Feuille hebdoma- 
daire de Bonn (N° 25 — 1829), » et enfin, autant que 
j'ai pu le savoir, dans la « Feuille de conversation », 
jointe au «Journal de l'Administration des postes », 
après avoir été lue, quelques jours auparavant, au 
Muséum de Francfort (commencement de l'année. 
1836) ; la traduction française se trouve dans le Journal 
des Débats du 20 mars 1838*. 

Aucune des autres lettres n'a encore été imprimée 
ou lithographiée. 

* Cette traduction n'est pas complète ; ce qui est relatif à la 
santé de Beethoven y a été très-abrégé. 

(N. du trad.) 
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Vienne, 25 février 1800 (1). 



« Mon bon et cher Wegeler, 

« Combien je te remercie de ton souvenir! Je l'ai 
si peu mérité et j'ai si peu cherché à le mériter! 
Et cependant tu es si bon, que tu ne te laisses re- 
buter par rien, même par mon impardonnable né- 
gligence. Tu restes toujours l'ami fidèle., bon et géné- 
reux. Que je puisse vous oublier, toi et vous tous qui 
m'êtes si chers, non, ne le croyez pas! Il y a des 
moments où je me souhaite ardemment près de vous, 
où je désire passer parmi vous quelque temps. Mon 
pays, la belle contrée dans laquelle je vis la lumière 
du jour, est toujours présent à mes yeux , aussi beau , 
aussi vivant que quand je vous ai quittés. Bref, je re- 
garderai comme un des plus heureux moments de ma 
vie , celui où je pourrai vous revoir et saluer notre père 
le Rhin. Quand cela arrivera-t-it? C'est ce que je ne puis 
encore préciser. 

«Autant que je puis le dire, vous ne me re verrez que 
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devenu grand ; vous me retrouverez , non pas seule- 
ment grandi comme artiste , mais amélioré et formé 
comme homme ; et si alors le bien-être revient dans 
mon pays, je ne ferai servir mon art qu'au bien des 
pauvres (2). moment heureux, combien je me réjouis 
de pouvoir te faire se rapprocher, te créer même ! 

« Tu veux savoir quelque chose de ma position *. Eh 
bien, elle n'est pas si mauvaise. Depuis Tannée passée, 
quelque incroyable que. cela puisse te paraître , Lich- 
nowsky (3) a été et est reslé mon ami le plus chaud. De 
petites mésintelligences ont bien eu lieu entre nous, et 
n'ont-elles pas elles-mêmes affermi notre amitié (4)? Il 
m'a réservé une somme de six cents florins que je puis 
toucher tant que je n'aurai pas trouvé une place qui 
me convienne. Mes compositions me rapportent beau- 
coup et je puis dire que j'ai beaucoup plus de com- 
mandes que je n'en puis faire. J'ai six ou sept éditeurs 
pourchacune de mes œuvres, et j'en aurais beaucoup plus 
si je le voulais. On ne marchande plus avec moi. Je de- 
mande et on paye. Tu vois que c'est une belle chose. 
Par exemple, je rencontre un ami dans le besoin et ma 
bourse ne me permet pas de le secourir sur-le-champ, 
je n'ai qu'à m'asseoir, et en peu de temps il est secouru. 
— Je suis aussi plus économe qu'autrefois. Si je devais 
toujours rester ici, je m'arrangerais de manière à réas- 
surer d'un jour chaque année pour avoir un grand 
concert : j'en ai déjà donné quelques-uns (5). 

* Voir au Supplément VI. 
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«Malheureusement, un démon envieux, ma mauvaise 
santé *, a jeté une méchante pierre dans mon jardin , 
c'est-à-dire que le sens de l'ouïe s'affaiblit chez moi 
chaque jour depuis trois ans. A cette infirmité s'ajou- 
tent les douleurs de mes entrailles, qiji jadis, comme 
tu le sais, étaient déjà dévastées (6) , et sont encore 
maintenant dans un état plus misérable. 

« En effet, j'ai été atteint d'une diarrhée continuelle 
et d'une faiblesse extraordinaire qui en a été la suite 
immédiate. Franck voulait rendre du ton (7) à mon 
corps par des médecines fortifiantes et à mon oreille 
par de l'huile d'amandes , mais prosit ! Cela ne fit rien ; 
mon ouïe empira toujours et mes entrailles restèrent 
dans leur premier état; cela dura jusqu'à l'automne de 
l'année dernière; j'étais souvent au désespoir. Alors un 
âne de médecin me conseilla les bains froids.; un autre, 
mieux avisé, des bains ordinaires d'eau du Danube 
tiède. Cela fit merveilles; mes entrailles allèrent mieux, 
mais mon ouïe demeura mauvaise ou encore pire. 
L'hiver se passa vraiment d'une manière misérable ; 
j'eus des coliques réellement affreuses, et je retom- 
bai tout à fait dans mon état précédent , jusqu'à il 
y a environ quatre semaines, époque oii j'allai voir 
Vering (8) , car je pensais que mon état pouvait aussi 
exiger la présence d'un chirurgien, et d'ailleurs j'avais 
toujours eu confiance en lui. Il réussit à arrêter presque 
complètement cette violente diarrhée ; il m'ordonna des 

* Voir aux Suppléments V et VIL 
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bains d'eau du Danube tiède, dans chacun desquels je 
devais verser une fiole de drogues fortifiantes ; mais il 
ne me donna pas du tout de médecines; il y a seule- 
ment quatre jours qu'il m'a ordonné des pilules pour 
l'estomac et une infusion pour les oreilles. Je puis donc 
dire que je me sens plus fort et mieux portant; seule- 
ment mes oreilles continuent à bruire et à bourdonner 
jour et nuit. 

« J'ose dire que je passe ma vie bien misérablement. 
Depuis deux ans j'évite presque toutes les sociétés, parce 
qu'il est impossible de dire aux gens : Je suis sourd. Si 
mon art n'était pas la musique, cela irait encore; mais, 
dans mon art , c'est un supplice atroce. Et ensuite mes 
amis, dont le nombre n'est pas petit, que diraient-ils, 
s'ils savaient cela? Pour te donner une idée de cette 
surdité incroyable, je te dirai qu'au théâtre je suis obligé 
de me placer tout près de l'orchestre pour entendre ce 
que dit le chanteur ; les sons élevés des instruments , 
des voix , je ne les entends pas quand je suis un peu 
éloigné ; et , chose étrange , il y a des gens qui , dans la 
conversation, ne s'aperçoivent pas de. mon infirmité; 
comme je suis distrait, on met tout sur le compte de la 
distraction (9). Et cependant j'entends à peine celui qui 
parle doucement : j'entends les sons, mais pas les mots; 
mais aussitôt que quelqu'un crie , cela m'est insuppor- 
table. Ce que tout cela deviendra, le bon Dieu le sait. 
Vering dit que certainement mon état s'améliorera, 
même si je ne guéris pas entièrement. J'ai déjà souvent 
maudit mon existence ; mais Plutarque m'a conduit à la 
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résignation ; je veux, s'il est possible , braver mon sort, 
et cependant il y aura des moments dans ma vie où je 
serai la créature de Dieu la plus malheureuse. 

« Je te prie de ne parler de cet état à personne , pas 
même à Éléonore (10) ; je ne te le confie, à toi, que comme 
un secret ; il me serait agréable que tu eusses une cor- 
respondance là-dessus avec Vering. Si mon état doit 
continuer, je viendrai chez toi Tannée prochaine ; tu me 
loueras , dans quelque belle contrée , une maison de 
campagne, et alors jeireux devenir paysan pendant 
six mois : peut-être cela changera- t-il. Résignation ! 
Quelle ressource misérable ! et cependant c'est la seule 
qui me reste. Me pardonnes-tu de venir te charger de 
ce soin d'ami au milieu des embarras de ta position , 
qui est déjà assez triste? — Etienne de fireuning est 
maintenant ici, et nous sommes ensemble presque tous 
les jours : cela me fait tant de bien de rappeler les vieux 
sentiments! Il est devenu réellement un bon et char- 
mant jeune homme, qui sait quelque chose, et qui a le 
cœur placé à sa véritable place ; nous l'avons tous là 
plus ou moins. J'ai maintenant une très-belle habitation 
qui donne sur le bastion (11) et qui a un double prix 
pour ma santé. Je crois que je parviendrai à ce que 
Breuning vienne chez moi. Tu auras ton Antiochus (12) et 
avec cela encore beaucoup de musique de moi, si tu 
trouves que cela ne te coûte pas trop cher. Franche- 
ment , ton amour pour les arts me réjouit beaucoup ; 
écris-moi seulement ce que j'ai à faire et je t'enverrai 
tous mes ouvrages ; ils forment maintenant une assez 
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belle collection qui s'augmente tous les jours. En retour 
du portrait de mon grand-père, que je te prie de m'en- 
voyer le plus tôt possible par la diligence, je t'envoie 
celui de son petit-fils, de ton Beethoven qui est toujours 
bon et cordial pour toi. Il paraît chez les Artaria qui me 
Font souvent demandé , ainsi que beaucoup d'autres 
éditeurs d'œuvres d'art. J'écrirai prochainement à Chris- 
tophe (13) , pour le chapitrer sur son humeur revêche. 
Je veux lui crier dans l'oreille notre ancienne amitié; 
il faudra qu'il me promette sur l'honneur de ne plus 
vous affliger dans votre position qui est déjà bien assez 
triste. 

« Je veux aussi écrire à cette bonne Éléonore. Jamais 
je n'ai oublié un seul de vous, mes chers et bons amis, 
lors même que je ne donnais pas signe de vie ; itfiais écrire, 
tu le sais , n'a jamais été mon affaire : mes meilleurs 
amis n'ont pas reçu de lettres de moi pendant des an- 
nées. Je ne vis que dans mes notes ; quand une chose 
est faite , l'autre est déjà commencée. De la manière 
dont j'écris, je fais souvent trois ou quatre choses à la 
fois. Écris-moi maintenant plus souvent; j'aurai le soin 
de trouver le temps de te répondre quelquefois. Salue 
aussi pour moi cette bonne conseillère (14), et dis-lui 
que j'ai encore de temps en temps des raptus (15). 

a Pour ce qui regarde K..., je ne m'étonne pas de 
son changement. Le bonheur est rond comme une 
boule , et naturellement ne s'arrête pas toujours sur ce 
qui est le plus noble et le meilleur. 

« Quant à Ries, salue-le cordialement pour moi : je 
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t'écrirai un mot plus positif sur son fils, bien que je 
croie que, pour faire son bonheur, Paris vaille mieux 
que Vienne. Vienne est surchargé, et il, est difficile au 
mérite même de s'y consolider. A l'automne, ou dans 
l'hiver, je verrai ce que je pourrai faire pour lui , car 
alors tout rentre dans la ville. 

« Adieu , bon et fidèle Wegeler, sois assuré de l'a- 
mitié et du dévouement de ton 

a Beethoven. » 



ÉCLAIRCISSEMENTS 

SUR LES POINTS NOTES DANS LA LETTRE CI-DESSUS 

(1) Le millésime de cette lettre manque; mais delà 
lettre suivante , il résulte que c'est , très-vraisemblable- 
ment, Tannée 1800. 

(2) Bonn avait perdu, parla guerre, son prince, sa 
cour, ses conseils administratifs, son Université, son état 
militaire, bref toutes les sources de sa subsistance : 
cette ville n'avait jamais eu de fabriques ni de com- 
merce. 
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# " (3) Charles, prince Lichnowsky*, comte de Werden- 
berg, seigneur de Granson, était un grand protecteur et 
même un vrai ami de Beethoven ; en effet , il le re- 
cueillit dans sa maison comme son hôte ; celui-ci y de- 
meura constamment au moins pendant quelques années. 
Je l'y trouvai vers la fin de 1794, et je l'y laissai au mi- 
lieu de 1796. Toutefois, pendant ce temps , Beethoven 
avait presque toujours un logement à la campagne. 

Le prince était grand amateur et grand connaisseur 
de musique; il jouait du piano et, en étudiant les mor- 
ceaux de Beethoven et en lesexécutantavec plusou moins 
d'habileté, il cherchait à prouver à ce dernier, à qui on 
. faisait constamment remarquer les difficultés de ses 
compositions, qu'il n'avait besoin de rien changer à sa 
manière d'écrire. Tous les vendredis ad matin, on fai- 
sait de la musique chez le prince; outre notre ami, il y 
avait, comme exécutants, quatre artistes rétribués, à sa- 
voir : Schuppanzigh **, Weis, Kraft, et un dernier (peut- 



* Le prince Charles Lichnowsky mourut le 15 avril 1814. Sa 
mère, Christine de Thun , était fille du comte Fr. de Thun-Klôs- 
terle, un des protecteurs de Beethoven. La princesse Christine sera 
citée plus bas par Ries, comme excellente musicienne et pianiste 
habile. Le prince Edouard Lichnowsky, fils et successeur du prince 
Charles, épousa Éléonore de Zichy, fille du comte Charles de Zichy, 
qui est cité dans ces notices. , (N. du trad. ) 

** Ignace Schuppanzigh, né en 1776 à Vienne, mort dans cette 
même ville en 1830, habile violon, maître du célèbre Mayseder. Il 
fut surtout remarquable dans l'exécution des quatuors ; il se dis- 
tingua aussi en dirigeant l'orchestre des concerts hebdomadaires 
établis par lui dans la salle de l'Augarten. Il fut attaché à la musi- 

3 
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être Link), puis habituellement un amateur, ZmeskaH. 
Beethoven acceptait toujours avec plaisir les remarques 
de ces messieurs. Ainsi, pour ne citer qu'un trait, Kraft, 
qui était un célèbre violoncelle, lui conseillait, en ma 
présence, de mettre à un passage dans le finale du troi- 
sième trio, œuvre première*, l'indication sulla corda G 



que particulière du prince Razoumowsky, ambassadeur de Russie à 
Vienne. Ce fut dans cette position qu'il se lia avec Beethoven, qui 
lui confia l'exécution de ses quatuors. 

François Weiss, violoniste au service du prince Razoumowsky. 
« Il jouait, dit M. Fétis, de l'alto dans les célèbres séances de qua- 
« tuors où les compositions de Beethoven furent exécutées pour la 
« première fois par Schuppanzigb, le prince lui-même au second 
<c violon, et Linke au violoncelle. » Weiss, né en Silésie le 18 jan- 
vier 1778, est mort à Vienne le 25 janvier 1830. Il était aussi com- 
positeur. 

On connaît deux artistes du nom de Kraft, tous deux violoncel- 
listes distingués : 

1° Antoine, né à Rokyzan, en Bohême, en 1751 , mort en 1820; 

2° Nicolas, fils du précédent, né en 1778. 

Tous les deux auraient pu se trouver dans les réupions dont 
parleWegeler, car Nicolas Kraft se fit remarquer par la précocité de 
son talent. Il est toutefois plus probable qu'il s'agit d'Antoine 
Kraft. Ces deux artistes ont laissé l'un et l'autre un assez grand 
nombre de compositions. Ils ont fait partie de la musique des 
princes Esterhàzy et Lobkowitz. 

Joseph Link ou Linke, violoncelliste et compositeur, néle 8 juin 
1783, à Trachenberg, en Silésie, fit partie de la musique du prince 
Razoumowsky. En 1818, il fut violoncelliste-solô du théâtre An-der- 
Wien. 

* Ces trios portent le n° 1 dans le classement des Œuvres de 
Beethoven ; ils sont dédiés au prince Lichnowsky. Les changements 
conseillés par Kraft ont eu lieu en effet. Les trois sonates dédiées 
à Haydn portent le n° 2. (IV. du trad.) 
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(sur la corde sol , troisième corde du violoncelle), de 
changer l'indication de mesure du finale du second de 
ces trios, et de mettre 2/4, au lieu de k/k que Beelhoven 
avait mis. C'est là qu'étaient exécutées pour la première 
fois les nouvelles compositions de Beethoven, au moins 
celles qui pouvaient l'être ainsi. Habituellement il se 
trouvait là plusieurs grands musiciens et habiles ama- 
teurs. J'y assistai aussi, autant que je demeurai à Vienne, 
le plus souvent, sinon toujours. Là, Beethoven joua 
pour la première fois, devant le vétéran Haydn, les trois 
sonates qui lui sont dédiées. Ce fut là qu'en 1795 le 
comte Appony chargea Beethoven de composer un qua- 
tuor, moyennant des honoraires fixés ; il n'en avait en- 
core fait paraître aucun. Le comte déclara qu'il ne vou- 
lait pas avoir ce quatuor pour lui tout seul six mois 
avant sa publication , qu'il n'exigeait pas qu'il lui fût 
dédié, etc. 

D'après de nombreux souvenirs que j'ai conservés de 
ce fait, Beethoven se mit deux fois à l'œuvre pour 
remplir cette commande-, mais il sortit du premier 
essai un grand trio pour instruments à cordes (œuvre 
3) et du second un quintette pour instruments à cordes 
(œuvre k) *. 



* Comme profane, je laisse volontiers aux maîtres de l'art à 
décider si les idées qui vont suivre sont applicables aux composi- 
tions de Beethoven pour quatuor, et jusqu'à quel degré elles peu- 
vent l'être. Selon moi, elles se rattachent nécessairement aux faits 
que j'ai rapportés. 

« Le quatuor pour instruments à cordes est, pour le composi- 
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C'est aussi chez le prince Lichnowsky qu'un autre 
comte hongrois, qui venait de me faire connaître son 
intention et que j'avais immédiatement engagé à la 
réaliser, lui présenta une composition de Bach, ma- 
nuscrite et difficile, que Beethoven exécuta à première 
vue, comme Bach la jouait, au témoignage du pro- 
priétaire du manuscrit. C'est là encore qu'un auteur 
viennois, nommé Forster, lui présenta un quatuor 
qu'il avait mis au net le matin même. Dans la seconde 
partie du premier morceau, le violoncelle manqua; 
Beethoven se leva et , tout en continuant à jouer sa 
partie, chanta l'accompagnement de basse. Je lui par- 
lais de ce trait, comme étant une preuve de remar- 
quable savoir; il répondit en souriant : « C'est ainsi que 
la partie de basse devait être; autrement l'auteur 
n'aurait rien entendu à la composition. » -— A cette 

« teur, aussi bien que pour les exécutants, le genre le plus diffi- 
u cile, et, à un certain point de vue, le plus ingrat des compositions 
« musicales. En effet , aucun ouvrage n'exige une science de la 
« composition, tant libre que rigoureuse , aussi profonde et aussi 
« solide, un goût aussi fin, aussi délicat, aussi épuré , un esprit 
« aussi profond et aussi vif que le quatuor d'instruments à cordes, 
« qui e^t en quelque sorte comme la base de la musique instru- 
« mentale; il doit dans un cadre étroit, avec quatre éléments, en 
« exprimer par les traits les mieux tracés toute la passion et toute 
« la profondeur. L'orchestre, au contraire, a cent moyens* à sa 
« disposition, et en outre une étendue de compositions dans la- 
ce quelle, à raison même des grands développements du morceau, 
« une manière d'écrire minutieuse, détaillée, délicate, devient une 

u faute » 

(Feuille de conversation de Francfort, n° 353 4 
21 décembre 1836.) 
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autre observation, qu'il avait joué le presto, qu'il n'a- 
vait jamais vu, tellement vite qu'il était absolument 
impossible de voir les notes ea détail , il répondit : 
« Ce n'est pas du tout nécessaire : quand tu lis 
« vite, une foule de fautes d'impression peuvent 
« t'échapper; tu ne les vois pas ou tu n'y penses pas, 
« pourvu que la langue te soit connue. » 

Après le concert, les musiciens restaient ordinaire- 
ment au repas. De plus, les artistes et les savants étaient 
reçus sans distinction de rang. La princesse Christine 
était une personne d'un esprit très-cultivé ; elle était 
fille du comte François-Joseph de Thun. Ce seigneur, 
d'ailleurs homme très-bienfaisant et très-respectable, 
était un peu visionnaire, grâce à ses relations avec La- 
vater ; on sait qu'il croyait pouvoir guérir des maladies 
par la puissance de sa main droite (Voyez Dictionnaire 
de la Conversation, 7 e édition, XI e volume, page 236). 

(k) Beethoven était très-impressionnable, et par con- 
séquent très-facile à irriter. Mais si on laissait en silence 
ce premier mouvement s'évaporer, il prêtait aux re- 
montrances une oreille docile et un cœur conciliant. 
La conséquence en était qu'il faisait amende honorable 
bien plus largement qu'il n'avait péché. C'est ce que 
me prouve un billet de lui que j'ai reçu à Vienne 
même ; on y trouve entre autres choses ces mots : 

« Sous quels traits hideux tu m'as fait me 

voir moi-même 1 Oh, je le reconnais, je ne mérite pas 
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ton amitié Ce n'était pas de ma part une mé- 
chanceté volontaire et préméditée, qui m'a fait me 
conduire ainsi avec toi; c'était mon impardonnable 
légèreté. » 

Suivent trois pages de ce ton, et voici la 

fin : « Restons-en là, je viendrai moi-même chez toi, 
a me jeter dans tes bras, te redemander mon ami que 
« j'ai perdu. Tu te rendras à moi, qui suis plein de re- 
« pentir, qui t'aime et ne t'oublierai jamais. 

« Beemoven. » 

Deux lettres à M 1,e de Breuning, citées plus bas, mon- 
treront les mômes choses. 

Plus tard, il rompit une fois et pour plus longtemps 
avec Etienne de Breuning (et avec lequel de ses amis 
ne l'a-t-il pas fait?). Enfin, quand, par une autre voie, 
il lui fut démontré qu'il avait grand tort, il écrivit et se 
conduisit encore de la même manière; cela amena 
entre eux une réconciliation parfaitement sincère et 
une amitié des plus intimes, qui dura sans interruption 
jusqu'à la mort de Beethoven. 

(5) On a beaucoup écrit sur l'aisance et sur la pau- 
vreté de Beethoven. Voici ce que je sais à ce sujet par 
ma propre expérience : 

Beethoven, élevé dans une position de fortune extrê- 
mement resserrée et en même temps toujours tenu 
dans une espèce de tutelle, au moins celle de quelques- 
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uns de ses amis, n'entendait rien à la valeur de l'ar- 
gent et, en conséquence, n'était rien moins qu'éco- 
nome. Ainsi, pour ne citer que quelques traits, l'heure 
du dîner chez le prince avait été fixée à quatre heures. 
« 11 faut donc, dit Beethoven, que je sois tous les 
« jours chez moi à trois heures et demie, pour m'ha- 
« biller un peu, faire ma barbe, etc. : je n'y tiendrai 
« pas! » Le résultat fut qu'il alla fréquemment au res- 
taurant, et par-dessus le marché, là, comme dans toutes 
les affaires d'économie, il se trouvait d'autant plus mal 
qu'ainsi que je l'ai dit il ne connaissait ni la valeur 
des- choses ni celle de l'argent. 



Le prince, qui avait une voix très-haute et d'un 
timbre métallique, donnait un jour à son chasseur 
l'ordre, quand Beethoven et lui sonneraient à la fois, 
de servir Beethoven le premier. Beethoven entendit ces 
paroles et, le jour même, arrêta un domestique pour 
lui. De même, alors que l'écurie du prince, qui était 
toute remplie, était mise à sa disposition, il voulut 
avoir un cheval à lui, parce qu'il lui était venu un goût, 
bientôt passé, d'apprendre à monter à cheval. 

En matière d'argent, ou, comme Beethoven, se 
corrigeant lui-même, l'écrivait dans une lettre à Fer- 
dinand Ries, en matière « d'honoraires » (avec ou sans 
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honneur *), les conventions se faisaient beaucoup plus 
avec son frère qu'avec lui. 

Beethoven, même en 1821 **, n'avait encore que peu 
de connaissances des affaires d'intérêt : c'est ce que 
prouve la lettre suivante de lui. J'en dois la communi- 
cation de l'original à M. Guisez, conseiller de police à 
Aix la-Chapelle, qui le conserve. 



Baden, le 27 septembre 1821. 



a Monsieur, 

« Pardonnez-moi la liberté que je prends de vous 
importuner. J'ai chargé le porteur de cette lettre, 

M. de de changer ou de vendre un billet de 

banque; ignorant tout ce qui a trait à cela, je vous prie 
d'avoir la bonté de lui donner vos conseils et de lui 
faire part de vos vues. Quelques maladies de l'hiver 
dernier et de cet été m'ont un peu arriéré dans mes 
économies; je suis ici depuis le 7 septembre, et je dois 
y rester jusqu'à la fin d'octobre. Tout cela coûte beau- 
coup d'argent et tn'empêche d'en gagner comme je le 
ferais. J'attends bien de l'argent du dehors, mais ici 

* Ces mots sont en français dans l'original. 

'** C'est-à-dire alors que Beethoven approchait de la fin de sa 
carrière. {N. du trad.) 
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les billets sont maintenant si chers, que j'ai regardé ce 
moyen comme le plus facile de me tirer. d'affaire pour 
ce moment; plus tard j'achèterai pour cet effet un autre 
billet de banque. . . . • 

« Votre ami, 
« Beethoten. » 

(« Le plus promptement possible. » ) 

Cette lettre, qui n'était pas cachetée, était dans une 
enveloppe qui contenait aussi les mots suivants de la 
main de Beethoven, en manière de post-scriptum. 

« Vous allez facilement voir quel génie commercial 
« je suis : la lettre ci-incluse était écrite quand je par- 
ti lai pour la première fois du billet à un ami. Il me 
a fit voir sur-le-champ qu'on n'avait qu'à détacher un 
u coupon et que tout était fini par là ; je suis donc bien 
a aise de ne pas vous importuner de cette affaire. . . . 

« Votre dévoué, 
<( Beethoven. » 

On peut se demander pourquoi il importunait encore 
de cette lettre une personne qui paraît lui avoir été 
peu connue. La demande de prendre sous sa protection 
le porteur de la lettre que nous avons omise est courte 
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et n'aurait pas exigé à elle toute seule autant de lignes 
qu'en contient le postscriptum. 

Je souscris du reste volontiers à l'opinion de 
Seyfried. 11 dit (p. 27) : « Beethoven ne connaissait ni 
« l'ambition (?), ni la prodigalité, mais il ne connais- 
« sait pas plus la véritable valeur de l'argent; il ne le 
« considérait que comme un moyen de se procurer 
<( les choses indispensables à la vie ; ce ne fut que dans 
« ses dernières années qu'il donna quelques signes 
« d'une parcimonie craintive, sans toutefois porter pré- 
ce judice à son penchant inné pour la bienfaisance. » 

On trouvera plus loin des preuves d'un défaut com- 
plet d'ordre dans l'économie domestique , qui seront 
fournies par son ami Ries. 

(6) Ce fut l'avant- veille de l'exécution de son pre- 
mier concerto (en ut majeur), et pendant l'après-midi, 
qu'il en écrivit le rondo, bien qu'il fût sous l'in- 
fluence de douleurs de coliques passablement violentes, 
auxquelles il était fréquemment sujet. Je le soulageai 
par de petits moyens, aussi bien que je pus. Quatre 
copistes étaient assis dans son antichambre, et il leur 
remettait successivement chaque feuille terminée. 

Qu'on me permette encore ici une digression. A la 
première répétition, qui eut lieu le lendemain dans la 
chambre de Beethoven, le piano était d'un demi-ton 
trop bas pour les instruments à vent; Beethoven les fit 
sur-le-champ s'accorder en si bémol au lieu de s'ac- 
corder en la, et joua sa partie en ut dïeze. 
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(7) Pierre Frank, directeur des études médicales à 
Pavie, puis de l'hôpital général à Vienne, le premier 
écrivain classique de l'Allemagne sur la police médi- 
cale, etc. * 

Beethoven souligna probablement le mot ton, parce 
qu'il ne pouvait pas là lui donner le sens élevé qu'il 
lui connaissait; ou bien voulait-il rire de cette idée? 

(8) Médecin militaire di chef, conseiller impérial, 
natif de Hongrie, père de Joseph Vering, de Vienne, 
médecin praticien, universellement connu en Alle- 
magne et en France. Par cette lettre et par la suivante, 
on voit que Beethoven, indépendamment de sa sur- 
dité, était sujet à de nombreuses maladies et que 
l'assertion de Seyfried (p. 13) : « il (Beethoven) n'avait 
jamais été malade, malgré un genre de vie extraordi- ' 
naire qui lui était particulier, » exige qu'on fasse de 
grandes restrictions. 

(9) Ries lui-même, comme on le verra, ne s'en 
aperçut pas pendant les deux premières années. 

(10) M me Wegeler, née Éléonore de Breuning. 

(11) Dans la maison Pasquillati. 

(12) Tableau connu de Fûger, directeur de l'Aca- 
démie de peinture à Vienne, et représentant Érasistrate 
découvrant l'amour d'Antiochus pour sa belle-mère 
Stratonice. 



56 NOTICE 

(13) Christophe de Breuning, conseiller intime de 
révision à Berlin. 

(14) Madame de Breuning mère. 

(15) Quand Beethoven, comme on Ta dit^plus haut, 
au lieu de donner des leçons, s'enfuyait tout d'un coup 
chez M me de Breuning mère, qui l'observait, ou quand il 
faisait d'autres traits de gSnie du même genre, cette 
bonne dame disait toujours en haussant les épaules : 
« Il a encore aujourd'hui son raptus. » Ce mot et le sens 
qu'on y donnai lui plurent, comme le montre un 
passage de la Correspondance de Gœthe avec un enfant, 
2 e partie, p. 200. Bettina dit : « Hier soir, j'ai encore 
écrit tout cela; ce matin je le lui ai lu (à Beethoven), 
il a dit : « Est-ce que j'ai dit cela? — Alors, c'est que 
j'ai eu un raptus. » 
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Vienne, le 16 novembre 1801. 



« Mon bon Wegeler, je te remercie de cette nouvelle 
preuve de ta sollicitude pour moi, d'autant plus que je 
mérite moins de la recevoir de ta part. Tu veux savoir 
comment je vais, quel traitement je suis; quelque peu 
de goût que j'aie en général pour parler de ce sujet, 
c'est encore avec toi que je le fais le plus volontiers. 

« Vering depuis quelques mois me fait toujours appli- 
quer sur les deux bras des vésicatoires où il entre une 
certaine écorce que tu dois connaître (1). 

« C'est un traitement bien désagréable, car pendant 
quelques jours qu'on le laisse agir librement, avant que 
l'écorce ait assez attiré l'irritation, je suis privé de l'u- 
sage de mes bras, sans parler des douleurs que j'é- 
prouve ; il est bien vrai, je ne puis le nier, que le bruis- 
sement et le bourdonnement sont un peu plus faibles 
qu'auparavant, surtout à l'oreille gauche, celle juste- 
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ment par laquelle ma maladie a commencé, mais mon 
ouïe n'en est certainement pas du tout améliorée; je 
n'ose pas affirmer qu'elle ne soit pas devenue plutôt 
plus mauvaise. — Mes entrailles vont mieux, surtout 
quand j'ai pris pendant quelques jours des bains tièdes ; 
je me trouve alors assez bien pendant huit ou dix jours. 
Je prends très-rarement quelque chose de fortifiant 
pour mon estomac ; je commencée présent, d'après ton 
conseil, à employer des herbes en cataplasme sur le 
ventre. Vering ne veut pas entendre parler des dou- 
ches; en somme, je suis très-mécontent de lui; il a trop 
peu de soins et de douceur pour une telle maladie ; si 
je n'allais pas chez lui, ce que je ne fais qu'avec 
beaucoup de peine, je ne le verrais jamais. — Que 
penses-tu de Schmidt? (2). Je n'aime pas à changer, 
mais il me semble que Vering est trop praticien pour se 
former de nouvelles idées par la lecture. — Schmidt me 
paraît sur ce point être un tout autre homme et ne 
serait peut-être pas non plus si négligent. — On dit des 
merveilles du galvanisme; qu'en dis-tu? Un médecin 
m'a dit qu'il avait vu à Berlin un enfant sourd-muet 
recouvrant par là l'ouïe, et un homme qui avait aussi 
été sourd pendant sept ans recouvrer également l'ouïe. 
— J'apprends justement que ton ami Schmidt (3) a fait 
des expériences à ce sujet. 

« Je recommence ici un genre de vie un peu plus 
agréable, car je me mêle plus aux hommes. Tu aurais 
peine à croire quelle vie solitaire et triste j'ai menée 
depuis deux ans ; ma surdité m'apparaissuit constam- 
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ment comme un spectre et je fuyais les hommes; j'ai 
dû passer pour misanthrope et je ne le suis guère 
pourtant. — Ce changement a été opéré par une chère 
et ravissante jeune fille, qui m'aime et que j'aime ; cela 
fait encore quelques instants heureux depuis deux ans, 
et c'est la première fois que je sens que le mariage 
peut rendre heureux ; malheureusement^elle n'est pas 

dans la même position sociale que moi (4) et, 

à présent, — je ne pourrais vraiment pas me marier* ; 
— il faut que je me donne encore une rude peine. — 
N'était ma surdité, j'aurais déjà parcouru depuis long- 
temps la moitié du globe et il faut que je le fasse. — 
Il n'y a pas pour moi de plus grande jouissance que 
de cultiver mon art et d'en donner des preuves. — Ne 
crois pas que je serais heureux près de vous. Qu'est-ce 
qui pourrait me rendre plus heurenx ? Votre sollicitude 
même me ferait mal ; je lirais à chaque instant la com- 
passion sur vos figures et je me trouverais encore plus 
malheureux. — Ces beaux environs de mon pays natal, 
que m'ont-ils produit? Rien, que l'espérance d'une 
position meilleure; elle serait arrivée, sans cette ma- 
ladie! Oh! si j'en étais délivré, je voudrais parcourir le 
monde! Ma jeunesse, je le sens, commence mainte- 
nant ; si je n'étais pas toujours un pauvre infirme ! 
Mes forces corporelles croissent depuis quelque temps 
plus que jamais, mes forces intellectuelles aussi. Chaque 
jour j'approche davantage d'un but que je sens, mais 

* Voir au Supplément IX. 
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que je ne puis décrire. Quand il sera atteint, ton ami 
Beethoven pourra vivre. Pas de repos ! je n'en connais 
pas d'autre que le sommeil, et cela me fait assez de 
mal d'être obligé de lui accorder plus qu'autrefois. Que 
je sois seulement à moitié délivré de mon mal et alors, 
homme complet, mûri, je reviens vers vous, je renou- 
velle nos viei^ sentiments d'amitié. Vous me verrez 
aussi heureux qu'il m'est accordé de l'être ici-bas , et 
non pas malheureux. — Non, je ne pourrais pas le 
supporter, je veux saisir la destinée à la gorge ; cer- 
tainement, elle ne m'abattra pas tout à fait. — Il est si 
beau de vivre mille fois sa vie. — Non, je le sens, je 
ne suis plus fait pour une vie paisible. — Tu m'écriras 
aussitôt que possible. — Songe qu'Etienne se destine 
à se faire placer quelque part dans l'ordre Teutoni- 
que (5). La vie ici est mêlée de trop de fatigues pour sa 
santé. Et, par-dessus le marché, il mène une vie si 
isolée, que je ne sais vraiment pas comment il pour- 
rait faire plus. Tu sais comment cela se passe ici; je 
ne lui dirai pas que la société diminuerait son indépen- 
dance; on ne peut par aucun moyen lui persuader d'en 
venir là. — J'ai eu chez moi de la musique, il y a quel- 
que temps; mais notre ami Etienne y a manqué- — (6). 
Recommande-lui plus de repos et de tranquillité, j'ai 
déjà tout employé dans ce sens, sans cela il ne sera 
jamais ni heureux ni bien portant — (7). Écris-moi 
dans ta prochaine lettre, si cela ne te fait rien de re- 
cevoir de ma musique, même en grande quantité. Tu 
peux revendre ce dont tu n'auras pas besoli ; ainsi tu 
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auras le prix du port, en même temps que mon por- 
trait. — Dis tout ce que tu pourras trouver de beau et 
d'aimable à madame Éléonore* — à la maman, et aussi 
à Christophe. — Tu m'aimes toujours un peu? Sois 
aussi persuadé de cette affection que de celle que te 
porte 

« Ton dévoué, 

(( Beethoven. » 



NOTES 



(1) L'écorce de garou, Daphne mezereum. 

(2) Jean-Adam Schmidt, conseiller impérial et royal, 
médecin militaire, professeur titulaire de médecine à 
l'académie Joséphine, oculiste, auteur de plusieurs ou- 
vrages classiques. 

(3) « Ton ami. Schmidt. » — J'ai vécu avec Schmidt 
et Hunczovsky dans la liaison la plus amicale et la plus 
intime jusqu'à leur mort. Le premier écrivait au-des- 
sous de son portrait en me l'envoyant : Cogitare et esse 
tuî, idem est. Wegelero suo Schmidt. 

(k) Dans les notices biographiques, que M. le cheva- 
lier Ign. de Seyfried a jointes aux « études de Beetho- 

* Madame Wegeler , Éléonore de Breuning. 
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ven, » on lit (p. 13) le passage suivant : « Beethoven ne 
'<( se maria jamais et, ce qui est assez digne de remar- 
« que, ne fut jamais amoureux. » La vérité est, comme 
mon beau frère Etienne de Breuning, comme Ferdinand 
Bies, comme Bernard Bomberg, comme moi-même 
l'avons su, que Beethoven ne fut jamais sans une passion, 
surtout pour des dames d'un haut rang*. Son premier 
amour, qui fut en même temps celui d'Etienne de Breu- 
ning, futM lle Jeannette d'Honrath, deCologne, demeurant 
Marché-Neuf, n° 19 (maintenant maison de M. Biercher, 
architecte), qui passait souvent quelques semaines à 
Bonn, dans la famille de Breuning. C'était une belle 
blonde, enjouée, de manières aimables, et d'un caractère 
affectueux ; elle avait beaucoup de goût pour la musique 
et possédait une jolie voix. Plus d'une fois, elle agaça 
notre ami en lui chantant une romance alors très- 
connue. 

Me séparer encore aujourd'hui de toi , 

Et ne pouvoir m'y opposer, 

Est trop douloureux pour mon cœur ! 

Le rival favorisé était le capitaine de recrutement 

* Ces contradictions ne sont qu'apparentes. On peut avoir été 
amoureux bien des fois, on peut n'être jamais resté sans amours, 
« ohne eine Liebe, » le mot de Wegeler, et on peut très-bien avec 
cela n'avoir jamais eu une liaison d'amour, « eine Liebschaft, » le 
mot de Seyfried. Beaucoup mieux renseigné que les autres narra- 
teurs, Schindler leur donne raison à tous les trois, bien qu'il 
cherche à réfuter Seyfried pour n'avoir pas fait la distinction que 
je viens d'établir. 

Oulibicheff, Beethoven, ses critiques et ses glossateurs. 
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autrichien alors à Cologne, M. Charles Greth, qui épousa 
M lle d'Honrath, devint feld-maréchal-lieutenant, pro- 
priétaire du régiment d'infanterie n° 23, commandant 
de Temeswar, et mourut le 15 octobre 1827. 

Ensuite vint une inclination passionnée pour la belle 
et aimable M 1,e de W... Il y a trois ans que Bernard Rom- 
bergme racontait encore des anecdotes sur cet amour 
à la Werther. 

Dans la suite des années toutefois, ces amourettes 
cessèrent et laissèrent aussi peu d'impressions profondes 
qu'elles en avaient éveillé chez les belles qui en étaient 
l'objet. 

A 'Vienne, aussi longtemps du moins que j'y ai vécu, 
Beethoven était toujours en liaisons amoureuses, et 
avait pendant ce temps fait des conquêtes qui auraient 
été fort difficiles, sinon impossibles à plus d'un Adonis. 

Un homme peut-il, sans avoir connu l'amour dans 
ses plus intimes mystères, avoir composé Adélaïde, 
Fidelio et tant d'autres ouvrages? Je le laisse à juger 
aux connaisseurs et aux amateurs. D'ailleurs, quel do- 
cument peut montrer plus clairement que les aveux de 
Beethoven dans la lettre ci -dessus combien l'amour 
était un besoin pour lui. 

Je remarquerai encore que, autant que je le sais, 
tous les objets de ses passions étaient d'un rang élevé. 

(5) La famille de Breuning fut longtemps en posses- 
sion d'une des premières places dans l'ordre Teuto- 
nique. M. de Meierhoven, bisaïeul d'Etienne, était 
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chancelier de Tordre; M. de Breuning, le grand-père, 
lui succéda dans cette dignité, puis vint l'oncle, enfin 
le cousin. Etienne lui-même fut placé dans le gouver- 
nement de Mergentheim. 

(6) La mauvaise humeur de notre ami dut être d'au- 
tant plus grande que Breuning était amateur de musi- 
que ; il avait reçu des leçons de Ries père et était de- 
venu excellent violoniste; il avait même souvent joué 

dans la musique de chambre de l'électeur. 

(7) Beethoven n'avait que trop bien jugé la constitu- 
tion de son ami. Ce dernier jouit fort rarement/Tun 
état de santé satisfaisant; toutefois il continua à tra- 
vailler sans se lasser. Tel fut son genre de vie jusqu'à 
sa mort, qui arriva le k juin 1827, 2 mois et 10 jours 
après celle de Beethoven. Breuning était à tous égards 
un homme excellent et universellement estimé; sa 
mort doit être d'autant plus généralement regrettée 
qu'il était le seul qui réunît toutes les conditions néces- 
saires pour être le biographe de Beethoven. En effet, il 
avait vécu avec lui dans une union intime depuis sa 
dixième année jusqu'à sa mort, sauf de courts intervalles. 
Aussi Beethoven, pour montrer la haute estime qu'il 
faisait de lui, le nomma-t-il un de ses deux exécuteurs 
testamentaires. 



Pendant l'intervalle de temps qui s'écoula entre cette 



SUR BEETHOVEN. 65 

lettre et la suivante, notre correspondance ne fut pas 
très -active ainsi que cette même lettre le fait voir. 
Toutefois plusieurs lettres de cette époque ont pu m'é- 
chapper ou être données à des amateurs d'autographes. 
Mais dans ce temps-là, encore entouré d'un grand nom- 
bre de personnes qui connaissaient Beethoven, je n'é- 
prouvais pas le besoin de recueillir ses lettres; chacun 
de nos amis avait en lui-même une source abondante 
de souvenirs. Ensuite arrivèrent les notices faites sur 
des renseignements indirects, dont j'ai parlé dans ma 
préface. 



NOTICE 



Vienne, le 2 mai 1810. 



« Mon bon vieil ami, mes lignes, j'ose à peine y pen- 
ser, éveillent de l'étonnement chez toi ; — et cependant, 
bien que tu n'en aies pas de preuves écrites, tu es 
toujours chez moi l'objet du plus vivant souvenir. Parmi 
mes manuscrits, il y en a depuis longtemps un qui t'est 
dédié et que tu recevras certainement cet été (1). 
Depuis quelques années ma vie calme et paisibfe a 
cessé et j'ai été violemment jeté dans la vie du monde; 
je n'en ai encore retiré aucun résultat, c'est peut-être 
plutôt le contraire ; mais sur qui n'auraient pas agi les 
orages du dehors *? Cependant, je serais heureux, peut- 
être un des plus heureux des hommes, si le démon 

* Probablement les événements de la guerre. (iV. du trad.) 
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n'avait pas élu domicile dans mes oreilles. Si je n'avais 
pas lu quelque part que l'homme ne devait pas quitter 
volontairement la vie, tant qu'il pouvait encore faire 
une bonne action, il y a longtemps que je ne serais 
plus — et par ma main. — Oh! la vie est biep belle, 
mais pour moi elle est empoisonnée à jamais ! 

« Tu ne refuseras pas de me rendre un service d'ami : 
je te prie de me procurer mon acte de baptême. — 
Quant aux frais que cela exige toujours, comme Etienne 
de Breuning est en compte avec toi, tu peux te payer 
toi-même tout de suite; ici je rembourserai le tout 
immédiatement à Etienne. Si tu croyais que cela valût 
la peine de faire la recherche toi-même et s'il te conve- 
nait de faire le voyage de Goblenz à Bonn, porte tous 
ces frais à mon compte. Il faut toutefois faire attention 
à une chose; à savoir, que j'ai eu un frère qui est né 
avant moi; il reçut comme moi le nom de Louis, mais 
avec l'addition du nom de Marie; il est mort. Pour 
savoir exactement mon âge, il faut d'abord trouver le 
sien ; je sais que, faute de le faire, d'autres personnes 
ont commis une erreur et m'ont fait plus vieux que je 
suis (2). — Malheureusement, j'ai vécu bien longtemps 
sans savoir moi-même quel était mon âge. — J'avais 
un livre de famille, mais il s'est perdu, Dieu sait com- 
ment. — Donc ne te fâche pas, si je te recommande 
chaudement l'affaire, et te prie de découvrir Louis- 
Marie et le Louis d'à-présent qui le suit. — Plus tu 
m'enverras promptement mon acte de baptême, plus je 
t'aurai d'obligation. — On me dit que tu chantes dans 
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votre loge de francs-maçons un chant de moi, probable- 
ment en mi majeur, que je n'ai pas moi-même ; envoie- 
le moi, je te promets de le remplacer d'une autre 
manière au triple et au quadruple (3). — Pense à moi 
avec un peu d'affection, si peu que je le mérite, par ce 
qui paraît au dehors. — Embrasse ta digne femme, 
tes enfants, tout ce qui t'est cher au monde. 

« Ton ami, 

« Beethoven. » 



NOTES 



(1) J'ai eu sur ce point le même sort que son élève 
Ries; la dédicace est restée dans les lettres. Mais ces 
lettres n'en ont-elles pas une plus grande valeur? 

(2) C'est ce qui ressort, comme on le verra plus bas, 
d'un document communiqué par Ries. 

(3) Beethoven est là dans l'erreur ; ce n'était pas 
un chant original composé par lui qu'il n'avait pas, mais 
un nouveau texte mis à la place de « Chant du sacrifice» 
de Mathison. J'ai entrepris la même tâche pour un 
chant qu'il avait composé étant très-jeune : « Qui est 
un homme libre ? » Je prends la liberté de mettre ces 
textes en appendice, ainsi que la partie de chant et le 
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texte d'un adagio qui a été gravé avec l'autorisation de 
Beethoven*. Beethoven voulait avoir en même temps 
des paroles pour le thème des variations qui commen- 
cent la grande sonate dédiée au prince Lichnorosky 
(œuvre 26); je les lui envoyai, bien qu'elles ne me satis- 
fissent pas, non plus que les autres. 

* Le Chant du sacrifice, solo de chant avec accompagnement de 
piano, publié à Bonn, chez Simrock. Il forme le second numéro 
d'une suite de trois airs allemands ; le troisième numéro est le 
morceau dont Wegeler parle ensuite ; il porte le titre de « l'Homme 
libre, Der freie Mann. » C'est un solo avec chœur et accompagne- 
ment de piano. Il a également paru avec les paroles de Wegeler et 
le titre : « Maurerfragen, Questions maçonniques, » également à 
Bonn, chez Simrock. Ces deux morceaux ne portent pas de numéro 
dans le Catalogue des Œuvres de Beethoven. Nous n'avons pas cru 
devoir conserver ces transcriptions, qui n'ont aucun intérêt pour 
la biographie de Beethoven, et qui d'ailleurs ont été éditées même 
à Paris. {N. du trad.) 
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Vienne, le 29 septembre 1810. 



(( Je saisis l'occasion de J. Simrock (1) pour me rap- 
peler à ton souvenir. — J'espère que tu as reçu ma 
gravure (2) ainsi que le verre de Bohême. Aussitôt que 
je retournerai faire une excursion en Bohême, tu re- 
cevras quelque chose de ce genre. Adieu. Tu es homme, 
père ; je le suis aussi , bien que je n'aie pas de 
femme (3). Salue pour moi tous les tiens, je veux dire 
tous les nôtres. 

« Ton ami, 

(c.L. v. Beethoven. » 



NOTES 



(1) Joseph Simrock, propriétaire actuel de la mai- 
son de commerce. 

(2) Dessiné par Letronne et gravé par Hœfel, 1814. 
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Au-dessous est écrit : Pour mon ami Wegeler. Vienne, 
le 27 mars 1815. Louis van Beethoven. — Votre ami 
commun M. Eichhoff, directeur général du péage du 
Rhin, me Pavait rapporté lors du congrès. 

(3) Beethoven élevait le fils de son frère Caspar, 
mort Tannée précédente. 



NOTICE 



La lettre suivante est écrite d'une main étrangère, 
et seulement signée par Beethoven. 



Vienne, le 7 octobre 1826. 



« Mon cher et vieil ami , 

« La lettre écrite par toi et par ton Éléonore m'a 
causé un plaisir que je ne saurais exprimer. La réponse 
aurait dû suivre avec la rapidité d'une flèche; mais je 
suis en général un peu négligent à écrire parce que je 
pense que les meilleurs des hommes me connaissent 
bien sans cela. Souvent j'arrange la réponse dans ma 
tête, mais quand je Veux la coucher par écrit, je jette 
là la plume, parce que je ne suis pas en état d'écrire 
comme je sens. Je me rappelle toute l'affection que tu 
m'as toujours montrée, comme par exemple quand tu 
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me surprenais si agréablement en faisant blanchir ma 
chambre (1). 

o II en est de même de la famille Breuning. On se 
sépare ; cela tient au cours des événements ; il faut que 
chacun poursuive le but de sa carrière et cherche à 
l'atteindre. Mais les principes éternellement inébranla- 
bles, du bien nous tiennent néanmoins toujours solide- 
ment liés. Aujourd'hui malheureusement je ne puis 
pas écrire autant que je le voudrais, car je suis alité; 
je me borne à répondre à quelques points de ta lettre. 

« Tu m'écris qu'en certains endroits on me repré- 
sente comme étant le fils naturel du feu roi*de Prusse;- 
on m'en a aussi parlé il y a longtemps. Je me suis fait 
une loi de ne jamais rien écrire sur moi, même pour 
répondre à ce qu'on aurait écrit sur mon compte. Aussi 
je te confie très- volontiers le soin de faire connaître au 
monde l'honnêteté de mes parents et en particulier de 
ma mère. Tu me parles de ton fils. Il va de soi que, 
s'il vient ici, il trouvera en moi un ami et un père, et, 
si je suis en état de le servir ou de l'aider en quelque 
chose, je le ferai avec joie. 

« J'ai encore la silhouette de ta chère Éléonore; 
j'aime toujours à la regarder, comme tout ce qui me 
reste de cher et de bon de ma jeunesse (2). 

# Au sujet de mes diplômes, je te dirai brièvement, 
que je suis membre honoraire de la Société Royale des 
sciences de Suède, de celle d'Amsterdam et « bourgeois 
d'honneur » de Vienne. — II y a peu de temps qu'un 
certain D r Spieker a emporté à Berlin ma dernière 
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grande symphonie avec chœurs ; elle est dédiée au Roi 
et j'ai dû écrire la dédicace de ma main. J'avais précé- 
demment fait demander par l'ambassade l'autorisation 
de dédier cet ouvrage au Roi ; elle m'avait été accordée. 
Engagé par le D r Spieker, je dus lui remettre à lui- 
même pour le Roi le manuscrit corrigé avec des révi- 
sions écrites de ma main : ce manuscrit doit aller à la 
Bibliothèque royale. On m'a touché un mot de l'Aigle- 
Rouge de deuxième classe ; qu'en adviendra-t-il? je n'en 
sais rien : je n'ai jamais recherché les distinctions hono- 
rifiques de ce genre'; toutefois, en ce moment, pour 
beaucoup d'autres raisons, cela ne me serait pas désa- 
gréable. 

« Du reste, je puis toujours dire : Nulla dies sine 
lineât et si je laisse dormir la Muse, il en arrive seule- 
ment qu'elle s'éveille avec d'autant plus de vigueur (3). 
J'espère mettre encore au monde quelques grands 
ouvrages et puis, comme un vieil enfant, aller terminer 
ma carrière terrestre quelque part chez de bonnes 
gens. Tu recevras bientôt quelques morceaux de mu- 
sique par les frères Schott, de Mayence. — Le portrait 
que tu recevras avec cette lettre est un chef-d'œuvre 
de l'art, mais ce n'est pas le dernier qu'on ait fait de 
moi. A propos de distinctions honorifiques qui, je le 
sais, te feront plaisir, je t'annonce çncore que le feu 
roi de France * m'a envoyé une médaille, avec cette 
inscription : donnée par le Roi à Monsieur Beethoven, 

* Louis XVIII. 
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et accompagnée d'une lettre très-obligeante du pre- 
mier gentilhomme du roi, le ducde Châtres (H). 

« Mon cher ami, contente-toi de ceci pour au- 
jourd'hui; sans quoi le souvenir du passé me saisirait et 
tu ne recevrais pas cette lettre sans qu'elle m'ait coûté 
bien des larmes, Le premier pas est fait; bientôt tu en 
recevras une autre, et plus tu m'écriras souvent, plus 
tu me feras de plaisir. Quant à notre amitié, il n'est 
pas besoin d'en reparler. Adieu donc; je te prie d'em- 
brasser en mon nom ta chère Éléonore et tes enfants 
et de penser à moi. Dieu soit avec vous tous! 

« Comme toujours, ton fidèle, ton véritable et res- 
pectueux ami. 

a Beethoven. » 



NOTES 



(1) Beethoven demeurait alors à Bonn dans la Wen- 
zelsgasse *, maison Peretti. 

(2) Les silhouettes de tous les membres de la famille 
de Breuning et des amis intimes de la maison furent 
faites à Bonn en deux soirées par le peintre Neesen : 

* littéralement. — Petite rue Venceslas. 



76 NOTICE 

c'est ainsi que je fus en possession de celle de Beetho- 
ven, qui a été imprimée en tête de ce volume *. Beet- 
hoven pouvait être alors dans sa seizième année. 

(3) Beethoven écrivait de Baden** à Ries, le 2k juil- 
let 1804 : « Je n'aurais jamais cru de ma vie que je 
pourrais être aussi paresseux que je le suis ici. Mais si 
une explosion d'ardeur au travail s'ensuit, il pourra ar- 
river quelque chose de bien. » 

(4) On peut d'après ceci apprécier ce qui a été dit 
du peu d'estime ou du mépris de Beethoven pour ces 
distinctions. 



* Cette silhouette ne donnant aucune- idée de la physionomie de 
Beethoven, nous n'avons pas cru nécessaire de la reproduire. 

** Baden, village à quelques lieues de Vienne, où Beethoven 
demeura souveU. (Notes du trad.) 
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Vienne, le 17 février 1827 (1). 



<( Mon vieil et digne ami, 

« J'ai du moins reçu heureusement par Breuning ta 
seconde lettre; je suis encore trop faible pour y répon- 
dre. Mais* tu peux penser que tout ce qu'elle contient 
est bienvenu et agréable (2). Mon rétablissement, si je 
peux l'appeler ainsi, va encore bien lentement. Cela me 
fait présumer qw'il faut que je m'attende à une qua- 
trième opération, bien que les médecins n'en disent 
rien. Je prends patience et je pense que tous les maux 
amènent souvent quelque bien. — Mais je suis étonné 
de lire dans ta dernière lettre que tu n'as encore rien 
reçu. — D'après la présente lettre, tu verras que je 
t'ai déjà écrit le 10 décembre de l'année dernière. Le 
cas est le même pour le portrait, comme lu pourras le 
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vérifier par la date, si tu le reçois (3). « Madame Etienne 
dit » . . . . (4). Bref, Etienne voulait t'envayer 
ces objets par quelque occasion, mais ils sont restés 
jusqu'à ce jour, et vraiment il était difficile de les faire 
revenir. Tu as dû recevoir le portrait par la poste, par 
l'intermédiaire de messieurs Schott, qui t'ont remis 
aussi de la musique. — Combien j'en aurais encore à 
te dire aujourd'hui ! mais je suis trop faible ; je ne puis 
plus que t'embrasser en esprit, ainsi que ta chère 
Éléonore, Je suis dans les plus sincères sentiments d'a- 
mitié et d'attachement à toi et aux tiens. 

« Ton vieil et fidèle ami, 

« Beethoven. 

« Cette lettre aussi était écrite d'une main étrangère, 
mais signée de Beethoven. » 



NOTES 



(1) Un mois avant sa mort. 

(2) Autant que mes souvenirs me servent, je lui avais 
rappelé l'exemple de Blumauer, qui, après qu'on lui 
eut fait la ponction, vécut encore de longues années 
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bien portant*. (Voyez sa lettre à Stoll.) Je lui dévelop- 
pais un plan, pour l'aller chercher aux eaux de Bohême, 
voyager avec lui en touriste vers le haut Rhin, puis 
descendre le fleuve jusqu'à Coblenz, où il aurait achevé 
de se fortifier, etc. 

(3) Sur ce portrait est écrit de la main de Beethoven 
au-dessus du nom : « A mon ancien, honorable et cher 
ami. f . 6. Wegeler. » Aucune date ne s'y trouve. 

(k) Commencement du deuxième couplet d'une chan- 
son bien connue : 

« A Etienne je parlais en rêve, etc. » 



* On peut rapprocher cette lettre ou cette note de ce qui est dit 
au Supplément VIII. (iV. du trad.) 
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Viennent maintenant deux lettres de Beethoven à 
M lle de Breuning. 



Vienne, le 2 novembre 93. 



« Respectable Éléonore! * 
« Ma très-chère amie, 

« Depuis près d'une année entière que je vis dans la 
capitale, vous recevez de moi pour la première fois 
une lettre, et cependant vous avez été certainement 
continuellement présente à mon souvenir. Souvent, je 
me suis entretenu avec vous et avec votre chère famille, 
le plus souvent sans le calme que j'aurais désiré avoir. 



* Il n'est pas possible de rendre par une autre expression le mot 
« Verehrungswurdig » litt. digne d'hommages. Cette expression 
est heureuse et naturelle en Allemand. {N. du trad.) 
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Quand cette fatale discussion s'est représentée à mon 
esprit, ma conduite passée m'a paru digne d'exécra- 
tion. Mais le mal était fait, et combien je donnerais 
pour pouvoir, si j'étais en état, effacer de ma vie ma 
manière d'agir de ce moment-là ! elle me déshonore et 
est d'ailleurs diamétralement contraire à mon carac- 
tère (1). Il est bien vrai que beaucoup de circonstances 
nous éloignaient toujours les uns des autres, et la répé- 
tition indiscrète des discours tenus réciproquement par 
les uns sur les autres a été, je le suppose, la princi- 
pale cause qui a empêché toute réconciliation. Chacun 
de nous croyait parler avec une véritable conviction ; 
ce n'était que la colère une fois allumée qui le faisait 
parler, et nous nous abusâmes tous deux. Votre bon et 
généreux caractère, ma chère amie, m'est un garant 
que vous m'avez pardonné depuis longtemps. Mais on 
dit que le repentir le plus sincère est celui qui fait 
avouer la faute; et c'est ce que j'ai voulu faire. — Et 
là-dessus, tirons le rideau sur toute cette histoire et n'y 
prenons que cette leçon, c'est que quand des amis ont 
une querelle, il vaut toujours mieux qu'ils n'emploient 
pas d'intermédiaires, mais que l'ami s'adresse directe- 
ment à. son ami. 

« Recevez avec cette lettre une dédicace que je vous 
fais; je voudrais seulement que l'ouvrage fût plus con- 
sidérable et plus digne de vous. On m'a tourmenté ici 
pour publier ce petit ouvrage, et je profite de cette 
occasion, chère et respectable Éléonore, pour donner 
une preuve de mon estime et de mon affection pour 

5. 
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vous et de mon souvenir constant pour votre famille. 
Accueillez ces bagatelles et pensez qu'elles viennent 
d'un ami bien respectueusement dévoué. Si elles vous 
font plaisir, mes vœux seront tout à fait remplis (2). 
Que ce soit un petit ressouvenir de ce temps où j 'ai 
passé tant et de si douces heures dans votre maison ; 
peut-être serviront-elles à conserver mon souvenir chez 
vous, jusqu'à ce que je revienne, ce qui vraiment ne 
sera pas de sitôt. Ohl comme nous nous réjouirons alors, 
- ma chère amie 1 Vous trouverez votre ami devenu un 
homme plus gai, car le temps et une meilleure fortune 
ont aplani les aspérités de ce que son caractère avait 
jadis de plus fâcheux. 

« Si vous voyez M lle B. Koch (3), je vous prie de lui 
dire que ce n'est pas bien à elle de ne pas m 'écrire une 
seule fois. Je lui ai pourtantécrit deux fois : j'ai écrit trois 
fois à Malchus (4), et pas de réponse. Dites-lui que , si 
elle ne veut pas écrire, elle devrait au moins pousser 
Malchus à le faire. Pour terminer ma lettre je hasarde 
une dernière demande ; je serais encore bien heureux 
d'avoir un gilet de poil de lapin tricoté par vos mains, 
ma chère amie (5). Pardonnez à votre ami cette de- 
mande indiscrète. Elle vient du grand prix que j'attache 
à ce qui est l'ouvrage de vos mains ; et je puis bien vous 
dire en confidence qu'il y a au fond de cela une petite 
vanité, c'est de pouvoir dire que je possède quelque 
chose de la meilleure et de la plus estimable fille de 
Bonn. J'ai bien encore le premier gilet que vous avez 
eu la bonté do me donner à Bonn, mais la mode Ta 
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rendu si hors de mode*, que je ne puis plus en rien faire 
que de le conserver dans une armoire à habits comme 
un objet qui m'est très-cher parce qu'il vient de vous. 
Vous me feriez beaucoup de plaisir si vous me favori- 
siez d'une de vos aimables lettres. Si les miennes vous 
causaient du plaisir, je vous promets certainement 
d'être prêt à vous en écrire, autant qu'il me sera pos- 
sible. Tout me sera agréable qui pourra me servir à 
vous prouver combien je suis 

« Votre respectueux et sincère ami, 

a L. v. Beethoven. 

<( P. S. Les variations sont un peu difficiles à jouer, 
surtout les trilles de la Coda (6). Mais il ne faut pas que 
cela vous décourage. C'est écrit de telle sorte que vous 
n'avez besoin que de faire les trilles et que vous pouvez 
omettre les autres notes, qui se retrouvent dans la par- 
tie de violon. Je n'aurais jamais voulu écrire de telles 
choses ; mais j'ai déjà souvent remarqué qu'il y a çà 
et là quelques individus à Vienne qui, le plus souvent, 
quand j'ai improvisé le soir, le lendemain, couchent 
par écrit beaucoup de choses qui sont ma propriété et 
s'en pavanent (7). Comme j'ai prévu que bientôt de 
telles choses verraient le jour, je me suis mis à les pré- 
venir. J'avais aussi une autre raison ; c'était de mettre 
dans l'embarras les maîtres de clavecin d'ici. Voici pour- 

* Cette répétition existe dans la phrase allemande. (iV. du irad.) 
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quoi : beaucoup d'entre eux sont mes ennemis mortels, 
et j'ai voulu par là me venger d'eux, car je savais à 
l'avance qu'on leur présenterait ici et là ces variations, 
ce qui forcerait ces messieurs à se produire assez mal. 

« Beethoven. » 



NOTES 



(1), Rapprochez ceci de ce qui a été dit dans la note h 
de la première lettre : Beethoven se confessait toujours 
plus qu'il n'avait péché. 

(2) Ce sont les variations sur l'air de Figaro de Mo- 
zart : Sei vuol ballare, chez Dunst, 4 me partie, n° 27. 
Plus tard une sonate ou, pour parler plus justement, 
une sonatine fut encore dédiée à E. de Breuning; elle 
se trouve dans la première partie de l'édition de Dunst, 
sous le n° 64. 

(3) Barbara Koch de Bonn, qui fut plus tard la com- 
tesse Belderbusch, amie intime d'ÉIéonore de Breuning. 
Parmi toutes les personnes du sexe féminin que j'ai 
appris à connaître dans le cours d'une vie passablement 
agitée et jusqu'à la vieillesse, c'est cette dame qui m'a 
pari! s'approcher le plus de l'idéal d'une femme accom- 
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plie. Et ce langage sera confirmé par tous ceux qui ont 
eu le bonheur de se trouver près d'elle. Ce ne furent 
pas seulement de jeunes artistes, comme Beethoven, 
les deux Romberg, Reicha *, les frères jumeaux Kûgel- 
chen, etc., qui formèrent sa société ; mais des hommes 
éminents par l'esprit, de tout rang et de tout âge, tels 
que le D r Crevelt, qui habitait sa maison, le professeur 
Velten qui mourut jeune, Fischenich, depuis conseiller 
d'État, le professeur Thadée Dereser, depuis chanoine 
de la cathédrale, Wrede, qui devint évêque, Heckel et 
Floret, secrétaires particuliers de l'électeur, Malchus, 
secrétaire particulier de l'ambassadeur d'Autriche, de 
Keverberg, plus tard conseiller d'État en Hollande, le 
conseiller aulique de Bourscheidt, Christophe de Breu- 
ning dont il a été question dans ce livre et beaucoup 
d'autres. En général ce fut une belle époque pour Bonn, 
une époque de vie et de mouvement que celle oh Té- 
lecteur Maximilien François, te dernier fils et le favori 
de Marie-Thérèse, qui était aussi un homme de grand 
esprit, gouvernait paisiblement ce pays. 

(k) Depuis comte de Marienrode, ministre des finan- 
ces du royaume de Westphalie et plus tard du royaume 



* Antoine Reicha, né à Prague, le 27 février 1770. Après un 
voyage fait à Paris en 1799, et assez infructueux pour sa carrière, il 
se fixa à Vienne pendant quelques années et retourna à Paris en 
1808. Il devint professeur au Conservatoire ; ses ouvrages didacti- 
ques et ses morceaux pour instruments à vent sont ce qui a le plus 
servi à sa réputation. Mort à Paris, le 28 mai 1836. (Noie du trati.) 
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de Wurtemberg : c'est le célèbre auteur d'un ouvrage 
classique sur la science financière. (1830, 2 vol.) Char- 
les-Auguste, baron de Malchus, mort le 24 octobre 1830, 
à Tâge de 70 ans, a été une des connaissances intimes 
de Beethoven. 

(5) De poil de lapin d'Angora. 

ê (6) Le trille se continue pendant plusieurs mesures 
avec des changements de doigté, tandis qu'en même 
temps les trois autres doigts sont occupés. Aussi le 
doigté est-il marqué. 

(7) Beethoven se plaignit aussi à moi de ce genre 
d'espionnage. 11 me cita M. l'abbé G***, très-fécond 
compositeur de variations, qui venait toujours se loger 
dans son voisinage. C'est peut-être pour cette cause que 
Beethoven cherchait toujours un logement dans un en- 
droit découvert ou sur le rempart. 
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SECONDE LETTRE A. M lie DE BREUNING. 



« La belle cravate, ouvrage de vos mains, m'a causé 
la plus vive surprise. Elle a éveillé en moi un sentiment 
bien douloureux, si agréable que fût la chose par elle- 
même. Elle a fait naître le souvenir du temps passé et 
la honte de ma part en voyant votre conduite généreuse 
envers moi. Vraiment, je ne croyais pas que vous me 
trouvassiez encore digne de votre pensée. Oh ! si vous 
aviez pu être témoin de mes impressions d'hier lors de 
cette arrivée, vous ne trouveriez certainement pas d'exa- 
gération à ce que je vous dis ici, que votre souvenir m'a 
fait pleurer et m'a rendu tout triste. Je vous en prie, 
si peu que je puisse mériter de confiance à vos yeux, 
croyez-moi, mon amie, laissez-moi encore vous appeler 
ainsi; croyez que j'ai bien souffert et que je souffre 
encore bien de la perte de votre amitié. Je ne vous ou- 
blierai jamais ni vous ni votre chère mère. Vous avez 
été si bonnes pour moi, que votfe perte ne peut pas 
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être sitôt réparée et qu'elle ne le sera pas. Je sais ce que 

j'ai perdu, et ce que vous étiez pour moi,. mais il 

faudrait que je revinsse à des scènes, que je remplisse 
des lacunes, ce qui serait désagréable, à vous à enten- 
dre et à moi à exposer. 

« Pour vous rendre un peu votre bienveillant souve- 
nir, je prends la liberté de vous envoyer ces variations 
et le rondo avec violon. J'ai beaucoup à faire ; sans cela 
je vous aurais copié la sonate qui vous est promise de- 
puis si longtemps. Dans mon manuscrit, ce n'est, pour 
ainsi dire, qu'une esquisse, et il serait fort difficile de 
la copier, même à l'habile Paraquin (1). Vous pourriez 
faire copier le rondo et me renvoyer la partition. Ce 
que je vous envoie est le seul de mes morceaux qui 
puisse vous être utile, et comme, en ce moment, vous 
allez àKerpen* (2), j'ai pensé que ces petites choses 
vous feraient peut-être quelque plaisir. 

« Adieu, mon amie. Il m'est impossible de vous nom- 
mer autrement. Quelque indifférence que vous puis- 
siez avoir pour moi, croyez que je vous vénère, vous 
et votre mère, tout autant que par le passé. Si je suis 
en état de vous faire quelque plaisir, je vous en prie, ne 
manquez pas de vous adresser à moi : c'est le seul 
moyen qui me reste de vous montrer ma reconnais- 
sance pour l'amitié dont j'ai joui. 

* Kerpen, bourg situé à quelques lieues de Cologne, entre cette 
ville et Durer. Il fait aujourd'hui partie des États Prussiens, ré- 
gence de Cologne, cercle de Bergheim ; il était autrefois le chef-lieu 
d'une seigneurie immédiate de l'Empire. (Note du trad.) 
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« Faites un heureux voyage et ramenez votre chère 
mère en parfaite santé. Pensez cependant à 

« Votre ami toujours bien respectueux, 

« Beethoven. » 



NOTES 



« Cette lettre est sans date ni suscription ; elle com- 
mence au haut de la page sans le plus petit espace libre 
laissé; je la regarde donc comme la troisième page 
d'une lettre dont la première feuille a été perdue. Elle 
sert, d'abord à prouver l'assertion précédemment faite, 
que Beethoven se repentait plus qu'il n'avait péché, 
puis à faire connaître ses relations avec la famille de 
Breuning. » 

(1) Chanteur et contre-basse de l'orchestre de l'élec- 
teur, artiste distingué et solide, très-estimé comme 
homme. 

(2) C'était là que demeurait M. de Breuning l'oncle, 
chez lequel la famille entière avec ses amis allait tous 
les ans passer cinq à six semaines pour les vacances. 
Beethoven y passa aussi plusieurs fois gaiement quel- 
ques semaines; on lui faisait fréquemment toucher 
l'orgue. 
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Je ne citerai qu'une des lettres de mon beau-frère, 
Etienne de Breuning; elle a rapport à Topera de Beet- 
hoven, Fidelio. 



Vienne, le 2 juin 1806. 
a Ma chère sœur et mon cher Wegeler, 



« Si je m'en souviens bien, je vous promettais dans 
ma dernière lettre de vous écrire sur Topera de Beet- 
hoven. Gomme cela vous intéresse certainement, je 
vais remplir cette promesse. La musique est une des 
plus belles et des plus parfaites qu'on puisse entendre ; 
le sujet est intéressant, car il représente la délivrance 
d'un prisonnier par la fidélité et le courage de sa femme ; 
mais, en somme, rien n'a causé autant de désagréments 
à Beethoven que cet ouvrage dont la valeur ne sera 
complètement appréciée que dans l'avenir. D'abord, 
on le donna sept jours après Tentrée des troupes fran- 
çaises, c'est-à-dire dans le moment le plus défavorable 
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^possible. Naturellement, les théâtres étaient vides, et 
Beethoven, qui en même temps remarquait quelques 
imperfections dans la manière dont le libretto était 
traité, retira l'ouvrage après la troisième représentation. 
Après le retour de Tordre, nous le reprîmes lui et 
moi *. Je retravaillai tout le livret, afin d'en rendre la 
marche plus vive et plus prompte ; il abrégea beaucoup 
de morceaux, et l'ouvrage fut alors représenté trois fois 
avec le plus grand succès. Mais les ennemis qu'il a au 
théâtre se soulevèrent, et la plupart d'entre eux, froissés 
surtout par la reprise de l'ouvrage, ont tant fait que, 
depuis, l'opéra n'a plus été donné. Déjà auparavant, 
on avait semé sur la route de Beethoven toute sorte 
de difficultés; une seule circonstance peut vous faire 
juger des autres. A la seconde représentation, il n'avait 
pas encore pu obtenir que l'annonce de l'opéra fût faite 
avec le nouveau titre « Fidelio » qui est écrit dans l'ori- 
ginal français, et sous lequel la pièce a été imprimée 
avec les changements qui y ont été faits. Contre toute 
parole et toute promesse, aux représentations, on vit 
sur l'affiche le premier titre « Léonore. » Cette cabale 
est d'autant plus désagréable pour Beethoven, que la 
non-représentation d'un opéra, sur le produit duquel 
il comptait pour faire ses paiements, le recule passa- 
blement dans ses affaires d'intérêt; et il sera d'autant 
plus long à se rattraper qu'il a perdu une grande partie 



* Probablement d'après les conseils dont il est parlé dans la 
seconde partie de cet ouvrage. Wbgelkr. 
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de son goût et de son amour pour le travail par suite d\î 
traitement qu'il a subi. 

« C'est peut-être moi qui lui ai fait le plus de plai- 
sir; j'ai fait, sans qu'il en sût rien, aussi bien en no- 
vembre qu'aux représentations de la fin de mars, im- 
primer une petite pièce de vers et je l'ai fait distribuer 
dans le théâtre. Je les copie toutes deux pour Wegeler, 
car je sais de longue date qu'il a reçu des choses de ce 
genre; comme je lui ai fait des vers pour sa promotion 
au grade de Rector magnijicus celeberrimx universitatis 
Bonnensis, il pourra voir, par la comparaison, si mon 
génie poétique d'occasion a fait des progrès. La pre- 
mière de ces petites pièces était en iambes non rimes : 

Sois le bienvenu sur une plus vaste scène — où la voix 
des connaisseurs t'appelait hautement, — la timidité te re- 
tient trop longtemps! — A peine viens-tu, que déjà la cou- 
ronne fleurit pour toi , — et les vieux combattants ouvrent 
joyeusement leur cercle; — quel puissant effet n'a pas la 
vigueur de tes sons 1 — Leur richesse coule comme un fleuve 
abondant ; l'art et la grâce s unissent dans une belle alliance, 
— et ta propre émotion t'enseigne à émouvoir les cœurs. 

Le courage de Léonore, son amour, ses larmes, — ' ont 
tour à tour élevé et remué nos cœurs ; — puis la voix de leur 
rare tendresse éclate, — et une douce volupté chasse les 
cruelles angoisses. — Continue courageusement ta route; nos 
derniers neveux,— merveilleusement saisis par tes accents,— 
penseront que la construction de Thèbes* n'est plus une. fable. 

« La seconde pièce se compose de deux strophes et 
* Par Orphée. 
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contient une allusion à la présence des troupes fran- 
çaises lors de la première représentation de Topera : 

Sois le bienvenu encore une fois sur cette scène, — où tu 
es monté en de cruels jours d'effroi, — alors que l'affreuse 
réalité brisait les liens enchanteurs d'une douce folie, — et 
qu'une frayeur terrible saisissait tout, — comme quand une 
frêle barque est frappée par les vagues puissantes de l'orage 
en fureur! — L'art s'enfuit craintif devant les rudas scènes de 
la guerre; — ce n'était pas l'émotion, mais le désespoir qui 
faisait couler les larmes. 

Ta marche pleine d'une vigueur originale doit vivement 
nous réjouir. —Ton regard ne se tourne que vers le but le plus 
élevé, — là où l'art et le sentiment ont leur place intime. — 
Oui, fixe là ton regard; la plus belle des muses te prodigue 
des couronnes, — tandis que du buisson de lauriers — Apol- 
lon lui-même envoie le rayon qui te consacre. —Qu'il repose 
longtemps sur ton front! —montre toujours dans tes accents 
la puissance du vrai beau ! 

« Cette copie m'a réellement tout à fait fatigué ; je 
puis donc bien clore ma lettre qui d'ailleurs est lon- 
gue. Je vous écrirai seulement encore une nouvelle, 
c'est que Lichnowsky a maintenant envoyé l'opéra à la 
reine de Prusse, et que j'espère que les représentations 
de Berlin apprendront aux Viennois ce qu'ils ont ici. » 
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LA. PLAINTE 

Texte et [partie fde chant adaptés [à l'adagio de 
la première des trois sonates dédiées à J. Haydn 
(Œuvre 2). 

Cet arrangement a été indiqué par erreur dans l'édi- 
tion des Œuvres de Beethoven, comme un morceau 
composé séparément. 

Voir à la fin du volume. 

Ce morceau fut publié en 1797. 



SECONDE PARTIE 



SECONDE PARTIE 



AVANT-PROPOS 

J'ai été fréquemment engagé par mon ami Wegeler 
à réunir quelques fragments sur la vie de mon défunt 
maître et de mon excellent ami Beethoven , et à les pu- 
blier en commun avec lui si je ne voulais pas les pro- 
duire autrement. Cela m'a décidé, non sans un certain 
sentiment de tristesse, à écrire une partie de ce qui 
me semblait particulièrement remarquable sur ce sujet, 
et à remettre ces notes à mon ami, ainsi que quel- 
ques-unes des lettres de Beethoven, dont je possède 
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un grand nombre, afin qu'il en fit l'usage qu'il s'était 
proposé *. 

L'exactitude des faits rapportés, la renommée de 
l'homme qu'ils concernent, donnent seules de la valeur 
à ces écrits ; ils peuvent servir de continuation et de 
complément à la notice qui précède, et qui a été pu- 
bliée par mon ami Wegeler ; ces deux ouvrages, nous 
le prévoyons, seront la véritable source où il faudra 
puiser dans l'avenir pour donner une biographie com- 
plète de celui que nous avons perdu. On me pardon- 
nera bien la simplicité du style, et même, s'il y a lieu, 
quelque désordre dans l'exposition des faits, en pensant 
que je ne me suis mis encore en rapport avec le public 



* Le jugement porté par l'auteur de l'article « Ferdinand Ries » 
dans le Dictionnaire de la Conversation des temps modernes, m'a 
puissamment excité à encourager mon ami Ries à recueillir ces 
fragments. Voici en effet ce qu'il dit : « Les récits que Ries est en 
« état de faire de ses relations intimes avec Beethoven offrent un 
a grand attrait, d'autant qu'il a vécu avec ce maître non-seulement 
« dans le temps où son génie créateur s'est élevé au degré le plus 
« éminent, mais aussi dans le temps où Beethoven a eu le malheur 
« de perdre l'ouïe. Moins les biographies de Beethoven ou les sou- 
« venirs qu'il a laissés contiennent de données satisfaisantes sur 
« l'effet produit par ce malheur sur l'àme du grand homme, et sur- 
« tout plus les détails exacts sur sa vie, sa manière de composer 
« sont maigres et peu abondants, plus il est à désirer que Ries 
« puisse publier des mémoires sur cette époque remarquable. » 

Wegeler. 
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que par des compositions musicales. Je raconte les 
événements comme ils se présentent à ma mémoire ; 
il sera facile au lecteur d'y mettre de Tordre si cela lui 
convient. Là-dessus, sans plus de préambule, je com- 
mence mon récit. 



Francfort-sur-le-Mein , décembre 1837. 



Mon père , après m'avoir donné un premier et, fort 
heureusement pour toute ma carrière , un trèsnsolide 
enseignement du piano et de la musique en général, 
pensa qu'il était temps de compléter mon éducation au 
dehors, car Bonn était bien déchue par la guerre. Je me 
rendis donc, dès l'âge de quinze ans, d'abord à Munich 
et de là à Vienne. 

Les relations amicales qui avaient subsisté sans inter- 
ruption entre mon père et Beethoven enfant, puis jeune 
homme, lui donnaient le droit de s'attendre à me voir 
bien accueilli de son ancien ami. tJne lettre de recom- 
mandation me servit d'introduction. Quand , à mon 
arrivée à Vienne, en 1800, j'allai la présenter à Beetho- 
ven, il était très-occupé de terminer son oratorio « Le 
Christ au Mont des % Oliviers, » qui devait alors être 

c. 
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donné pour la première fois à un grand concert à son 
bénéfice sur le théâtre de Vienne. Il parcourut la lettre 
et dit : « Je ne puis pas répondre maintenant à votre 
père*, mais écrivez-lui que je n'ai pas oublié comment 
ma mère est morte ; il se contentera de cela. » J'appris 
plus tard que, lors de cet événement, mon père avait 
secouru efficacement de toute manière la famille Beet- 
hoven, qui était très-nécessiteuse. 



Beethoven s'aperçut dès les premiers jours qu'il pou- 
vait se servir de moi ; aussi étais-je souvent appelé à 
cinq heures du matin. Entre autres fois, le jour de 
l'exécution de l'oratorio, je le trouvai au lit, écrivant sur 
des feuilles détachées. Comme je lui demandais ce que 
c'était, il me répondit: « Des trombones... » Les trom- 
bones, en effet, ont joué à l'exécution sur ces mêmes 
feuilles. 

Avait-on oublié de copier ces parties? Était-ce une 
pensée tardive ? J'étais alors trop jeune pour remarquer 
l'intérêt artistique qfei s'attachait à ce fait. Mais vrai- 
semblablement c'était une pensée tardive , car Beetho- 
ven pouvait avoir en sa possession les. feuilles non 
copiées tout comme il avait les parties copiées. La répé- 
tition commença à huit heures du matin ; elle se com- 
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posa de morceaux nouveaux, exécutés pour la première 
fois avec l'oratorio, savoir : la deuxième symphonie de 
Beethoven en rè majeur, le concerto pour piano en ut 
mineur, et un nouveau morceau dont je ne me souviens 
pas. Ce fut une répétition terrible, qui ne fut épuisée 
qu'à deux heures et demie, et laissa Beethoven plus ou 
moins mécontent. 

Le prince Charles Lichnowsky, qui assistait à la répé- 
tition depuis le commencement, avait fait apporter 
dans de grands paniers des beurrées, de la viande froide 
et du vin. Il pria amicalement tout le monde d'en 
prendre, ce que Ton fit des deux mains ; il en résulta 
que chacun redevint de bonne humeur. 

Alors le prince demanda que l'oratorio fût encore 
une fois répété tout entier, afin qu'il marchât tout à fait 
bien le soir, et que le premier ouvrage de ce genre que 
Beethoven produisait fût donné au public d'une ma- 
nière digne de l'auteur. La répétition recommença 
donc. Le concert commença à six heures, mais il fut si 
long que quelques morceaux ne furent pas exécutés. 

Dans cette même symphonie en rè que Beethoven 
m'avait donnée écrite de sa propre main en partition, 
et que malheureusement un de mes amis m'a volée, 
par pure amitié, le larghetto quasi andante présente 
quelque chose de très-singulier. Ce larghetto est si beau, 
la pensée en est si pure et si sympathique, la conduite 
des parties est si naturelle, qu'on a peine à penser que 
quelque chose y ait été changé. Le plan était bien dès 
le commencement tel qu'il est» à présent, mais presque 
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dès les premières lignes, dans beaucoup de passages de 
la partie de second violon et dans quelques-uns de la 
partie d'alto, une part très-importante de l'accompa- 
gnement est changée ; cependant le tout a été si soi- 
gneusement raturé que, malgré beaucoup d'efforts, je 
n'ai jamais pu retrouver l'idée originale. J'ai questionné 
Beethoven là-dessus, mais il m'a répondu sèchement : 
« Gela vaut mieux ainsi. » 



Dans le courant de l'année 1802, Beethoven composa 
à Heiligenstadt, village situé à une lieue U demie de 
Vienne, sa troisième symphonie, connue aujourd'hui 
sous le titre de « Symphonie héroïque. » Souvent dans 
ses compositions il avait présent à la pensée un sujet 
déterminé, bien qu'habituellement il se moquât des 
peintures musicales et en parlât avec mépris, surtout 
des minuties en ce genre. Là-dessus , la Création et les 
Saisons, de Haydn, lui donnaient souvent occasion de 
gloser, quoiqu'il ne méconnût pas les mérites de Haydn 
dans un ordre plus élevé; il donnait notamment à 
beaucoup de chœurs et d'autres morceaux de ce maître 
les plus justes éloges. Dans cette symphonie, Beethoven 
avait eu pour sujet de sa pensée, Bonaparte, alors qu'il 
était encore premier Consul. Jusque-là, Beethoven l'es- 
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timait extrêmement haut, et l'égalait aux plus grands 
Consuls romains. 

J'ai vu moi-même, ainsi que plusieurs de ses amis 
intimes, cette symphonie écrite en partition sur sa 
table; tout au haut de la feuille de titre était écrit le 
nom : « Buonaparte » , et tout en bas : « Luigi van 
Beethoven », et pas un mot de plus. Cette lacune de- 
vait-elle être remplie; comment devait-elle l'être? je 
n'en sais rien. Je fus le premier qui apportai à Beetho- 
ven la nouvelle que Bonaparte s'était déclaré Empereur. 
Là-dessus il entra en colère et s'écria : « Ce n'est donc 
« rien qu'un homme ordinaire. Maintenant il va fouler 
« aux pieds tous les droits des hommes ; il ne songera 
« plus qu'à son ambition ; il voudra s'élever au-dessus 
« de tous les autres et deviendra un tyran ! » II alla 
vers la table , saisit la feuille de titre, la déchira en 
entier et la jeta à terre. La première page fut écrite à 
nouveau, et alors la symphonie reçut pour la première 
fois son titre: Sinfonia Eroica. Plus tard, le prince 
Lobkowitz acheta à Beethoven cette composition pour 
quelques années pendant lesquelles elle fut souvent 
exécutée dans le palais du prince. Là , il arriva que 
Beethoven, qui dirigeait lui-même, dans la seconde 
partie du premier allegro où pendant si longtemps, à 
cause des notes doublées, on va à contre-mesure, jeta 
une fois tout l'orchestre tellement hors de mesure qu'il 
fallut reprendre du commencement. 

Dans ce même allegro, Beethoven a joué un mauvais 
tour aux cors; dans la seconde partie, avant que le 
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thème entre complètement, Beethoven le fait, pendant 
quelques mesures, pressentir par le cor, tandis que les 
deux parties de violon continuent à tenir un accord de 
seconde. Cela produit toujours, pour ceux qui ne con- 
naissent pas la partition , le même effet que si le cor- 
niste avait mal compté les mesures et était tombé à 
contre-temps. A la première répétition de cette sym- 
phonie, répétition qui* fut terrible, mais où le cor fit 
bien son entrée , j'étais près de Beethoven , et croyant 
qu'on s'était trompé, je lui dis : « Maudit corniste, ne 
pouvait-il pas compter? — Cela sonne abominablement 
faux ! » Je crois que je fus bien près de recevoir un 
soufflet. — Beethoven a été longtemps à me pardonner. 



Le même soir, Beethoven joua son quintette pour 
piano, avec instruments à vent ; le célèbre hautbois de 
Munich, Ram*, joua aussi et accompagna Beethoven dans 
lé quintette. Dans le dernier allegro, il y a quelquefois 
un silence avant que le thème reprenne ; à l'un de ces 
silences, Beethoven se mita improviser; il prit le rondo 

* Frédéric Ram, né à Manheim en 1744. Cet habile exécutant 
habitait Munich, où il séjourna fort longtemps. Son talent avait été 
admiré de Mozart. Voir Goschler, Mozart. Lettre CXLV. 

(JV. du trad.) 
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comme thème et il s'amusa ainsi pendant longtemps, 
lui et ceux qui l'écoutaient; mais pour les accompagna- 
teurs, il n'en était pas de même. Ils étaient fort contra- 
riés, et M. Ram surtout était tout hors de lui. Gela se 
voyait d'une manière très-plaisante, quand ces Mes- 
sieurs qui, à chaque instant, s'attendaient à recommen- 
cer, mettaient continuellement leurs instruments à leur 
bouche, puis les retiraient tout doucement. Enfin , 
Beethoven se sentit satisfait et retomba dans la suite du 
tondo. Toute l'assistance était ravie. 

La marche funèbre en la bémol mineur de la sonate 
dédiée au prince Lichnowsky (Œuvre 26) a été due 
aux grands éloges donnés par les amis de Beethoven à 
la marche funèbre de l'opéra d'Achille, de Paer *. 

Quand Steibelt** vint de Paris à Vienne, précédé de 
sa grande réputation, beaucoup^ des amis de Beethoven 
conçurent de l'inquiétude que cette arrivée ne nuisît à 
la renommée de leur ami. 

Steibelt ne lui fit pas de visite; ils se rencontrèrent 



* Comme on représentait la Molinara, Beethoven était dans une 
loge avec une dame qu'il appréciait beaucoup. Quand vint le cé- 
lèbre air : Nel con più non mi senlo, la dame dit qu'elle avait eu 
des variations sur ce thème, mais qu'elle les avait perdues. Beetho- 
ven écrivit dans la nuit les six variations qu'on a de lui, et les en- 
voya le lendemain à cette dame, avec cette inscription : Varia- 
soni, etc. Perdute par la... ritrovate par Luigi van Beethoven. 
Elles sont si faciles que cette dame devait pouvoir les jouer à pre- 
mière vue. Wegeler. 

•* Daniel Steibelt, né à Berlin en 1764 ou 1765; il était fils d'un 
facteur de pianos de cette ville. Mort à Pétersbourg, le 20 septein- 
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pour la première fois un soir chez le comte de Fries*, 
où Beethoven produisait pour la première fois son nou- 
veau trio en si bémol majeur, pour piano, clarinette et 
violoncelle (Œuvre 11 ). Dans ce morceau, l'exécutant 
ne peut pas se montrer d'une manière remarquable. 
Steibelt l'entendit avec une espèce de condescendance, 
fit à Beethoven quelques compliments, et se crut sûr 
de sa victoire. — Il joua un quintette de sa composi- 
tion, improvisa et fit beaucoup d : effet avec son tremu- 
lando, qui était alors quelque chose de tout nouveau * 
Il ne fallait plus songer à faire jouer Beethoven. Huit 
jours plus tard il y eut encore un concert chez le comte 
de Fries. Steibelt joua de nouveau un quintette avec 
grand succès ; il avait en outre, comme on pouvait s'en 
apercevoir, étudié une brillante improvisation et avait 
choisi pour cela le thème même sur lequel sont écrites 
les variations du trio de Beethoven. Cela révolta les 
admirateurs de Beethoven et le révolta lui-même ;"*îl 
dut se mettre au piano et y improviser. Il se mit à 
l'instrument avec son air ordinaire, je pourrais dire 

bre 18?3. Steibelt est bien oublié aujourd'hui ; mais, à l'époque où il 
se rencontra avec Beethoven, ses morceaux de piano, ses opéras, 
particulièrement celui de Bornéo et Juliette, et son talent d'exécu- 
tant brillant, bien qu'incorrect et inégal, lui avaient donné une im- 
mense célébrité et lui auraient assuré une grande fortune , si son 
peu d'éducation et surtout son caractère peu honorable ne lui 
avaient pas nui. 

* Maurice, comte de Fries ou mieux Friess, né le 6 mai 1777, 
mort en 1827. Beethoven lui a dédié une belle sonate pour piano 
et violon (Œuv. 24) et un quintette (OEnv. 29). (N. du trad.) 
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d'une manière assez maussade, et comme à moitié 
poussé là. En s'y rendant, il prit la partie de violoncelle 
du quintette de Steibelt, la mit à rebours sur le pupitre 
(était-ce à dessein?), et tambourina avec un seul doigt 
un thème pris dans les premières mesures. — Mais, à la 
fois insulté et e'xcité, il improvisa de telle manière que 
Steibelt quitta la salle avant que Beethoven eût cessé ; 
il ne voulut jamais plus se rencontrer avec lui, et, quand 
on voulait l'avoir, il mettait pour condition que Beetho- 
ven ne serait pas invité. 

Beethoven reculait presque toujours jusqu'au der- 
nier moment la composition de la plupart des ouvrages 
qu'il devait avoir finis dans un temps déterminé. Ainsi, 
il avait promis au célèbre corniste Punto * de composer 
une sonate pour piano et cor (œuvre 17) , et de la 
jouer avec lui au concert de ce dernier; le concert et 



* Le véritable nom de cet artiste était Jean Stich. « Stich, dit 
« M. Fétis, est un mot allemand qui signifie piqûre, point : de 
« là le nom de Punto, point, qu'on donna à l'artiste en Italie, et qui 
« lui est resté. » 

Punto, l'un des plus remarquables cornistes qui aient existé, 
naquit en 1748, à Zehuzicz, en Bohême. Il dut une grande partie de 
son éducation musicale à la protection du comte de Thun , dans la 
seigneurie duquel il était né. Après avoir passé quelques années 
dans la maison du comte de Thun, Punto parcourut l'Allemagne , 
la Hongrie, l'Italie, où il reçut le nom qui lui est resté, l'Espagne, 
l'Angleterre , les Pays-Bas , la France. Partout son talent excita 
l'admiration. En 1782, il fut attaché à la maison du comte d'Artois, 
depuis Charles X, ou plutôt il y jouit pendant plusieurs années 
d'une sorte de sinécure. En 1787, il fit un nouveau voyage en Alle- 
magne. Pendant la révolution , il resta à Paris , et y trouva des 

7 
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la sonate étaient annoncés, que la sonate n'était pas 
encore commencée. Ce fut la veille de l'audition que 
Beethoven se mit à l'ouvrage; il était prêt pour le 
concert. 



La célèbre sonate en la mineur (œuvre 47), avec vio- 
lon concertant, dédiée à Rodolphe Kreutzer *, de Paris, 
avait d'abord été écrite pour Bridgetower, artiste an- 
glais. Bien qu'une grande partie du premier allegro fût 
prête à l'avance, cela n'en alla pas beaucoup plus vite. 
Bridgetower le pressait beaucoup parce que le jour de 
son concert était déjà fixé et qu'il voulait étudier sa 
partie. 



ressources dans la direction de l'orchestre du Théâtre des Variétés 
amusantes. En 1799, il retourna en Allemagne et se rendit à Vienne. 
C'est à cette occasion que Beethoven écrivit pour lui la belle so* 
nate dont il est parlé ici. 

Punto est mort à Prague en 1803. 

* Rodolphe Kreutzer, violoniste et compositeur, lié à Versailles, 
le 16 novembre 1766. La précocité de son talent et la verve de son 
jeu le rendirent promptement célèbre. Il mente également la re- 
nommée pour ses opéras qui furent nombreux et obtinrent un grand 
succès. Nommé professeur de violon au Conservatoire , lors de la 
fondation de cet établissement. Violon-solo de l'Opéra en 1801. Chef 
d'orchestre à ce théâtre en 1817. Mort en 1831. 

{X. du trad.] 
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Un matin, Beethoven me fît appeler à quatre heures 
et demie et me dit : « Copiez-moi vite cette partie de 
violon du premier allegro. » — Son copiste ordinaire 
était occupé ailleurs. — La partie de piano n'était notée 
que çàet là. — Bridgetower dut jouer sur le manuscrit 
même de Beethoven, dans le concert à l'Augarten, à 
huit heures du matin, le magnifique thème avec varia- 
tions en fa majeur ; on n'eut pas le temps de le recopier. 

En revanche le dernier allegro en la majeur, à 6/8, 
était déjà très-proprement écrit en parties de violon et 
de piano, parce qu'il appartenait originairement à la 
sonate en la majeur, la première de celles dédiées à 
l'empereur Alexandre (œuvre 30). Beethoven mit à la 
place de ce morceau, qui était trop brillant pour cette 
sonate, les variations qui s'y trouvent maintenant. 



Ëeethoven donna au théâtre de Vienne Un grand con- 
cert où sa symphonie en ut mineur, sa symphonie pas- 
torale (la cinquième et la sixième symphonie) , furent 
exécutées pour la première fois, ainsi que sa fantaisie 
pour piano avec orchestre en chœur. Dans ce dernier 
morceau, le clarinettiste, arrivant à un passage où le 
beau thème varié de la fin est déjà rentré , fit p^r mé- 
garde une reprise de huit mesures. Gomme alors peu 
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d'instruments jouent, cette erreur d'exécution fut na- 
turellement cruellement blessante pour les oreilles. 
Beethoven se leva tout furieux, se retourna, injuria les 
musiciens de l'orchestre de la manière la plus grossière, 
et si haut, que toute l'assistance l'entendit. Enfin , il 
s'écria : « Du commencement ! » Le thème fut repris. 
Tous allèrent bien et le succès fut éclatant. Mais, quand 
Je concert fut fini, les artistes ne se souvinrent que trop 
bien des titres d'honneur que Beethoven leur avait 
publiquement donnés , et , comme l'offense venait 
d'avoir lieu, ils entrèrent dans une grande colère ; ils 
jurèrent de ne plus jamais jouer quand Beethoven serait 
à l'orchestre, etc. Cela dura jusqu'à ce qu'il eût com- 
posé quelque chose de nouveau ; alors leur curiosité 
triompha de leur irritation. 

Une scène semblable eut encore lieu une fois , mais 
alors l'orchestre lui fit sentir davantage ses torts ; tout 
ce qui en résulta de sérieux, c'est que Beethoven ne 
dirigea pas l'orchestre. Ainsi , durant les répétitions, il 
devait se tenir dans la chambre voisine, et beaucoup de 
temps se passa jusqu'à ce que ce différend fût apaisé. 



De tous les compositeurs, ceux que Beethoven esti- 
mait le plus étaient Mozart et Hândel, puis S. Bach *. Si 



Voir au Supplément X. 
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je le trouvais avec de la musique dans les mains, si 
quelque chose était sur son pupitre, c'étaient sûrement 
des compositions de ces héros de l'art. Haydn ne venait 
guère sur le tapis sans quelque attaque indirecte ; cette 
rancune de Beethoven datait des premiers temps de sa 
carrière. La cause peut en être la suivante: Les trois 
trios qui forment la première œuvre de Beethoven 
furent produits pour la première fois dans le monde 
des arts à une soirée chez le prince Lichnowsky *. La 
plupart des artistes et des amateurs de Vienne avaient 
été invités, et particulièrement Haydn, sur le jugement 
duquel tout se réglait. Les trios furent joués et firent 
sur-le-champ une sensation extraordinaire. Haydn lui- 
même en dit beaucoup de bien, mais il conseilla à 
Beethoven de ne pas publier le troisième trio en ut mi- 
neur. Cela étonna beaucoup Beethoven, car il regardait 
ce trio comme le meilleur des trois ; c'est ainsi égale- 
ment qu'on le regarde encore aujourd'hui le plus sou- 
vent ; c'est celui qui produit le plus d'eifet. Aussi ce 
langage de Haydn fit sur Beethoven une mauvaise im- 
pression et lui laissa cette idée que Haydn était envieux, 
jaloux, et ne lui voulait pas de bien. Je dois avouer 
que, quand Beethoven me raconta ce fait, j'y ai ajouté 
peu de foi. Je profitai d'une occasion pour questionner 
Haydn à ce sujet. Mais sa réponse confirma le langage 
de Beethoven, car il me dit qu'il n'aurait pas cru que 



* Ces trios sont dédiés au prince Lichnowsky. 

(N. du trad.) 
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ce trio serait si vite et si facilement compris, et si favo- 
rablement accueilli du public. 

A cette même occasion , je demandai à Haydn pour- 
quoi il n'avait jamais écrit de quintette pour instru- 
ments à cordes. J'en reçus cette réponse laconique qu'il 
avait toujours eu assez de quatre parlies. On m'avait dit 
en effet qu'on avait demandé à Haydn troi§ quintettes, 
mais qu'il n'avait jamais pu les composer. Il s'était tel- 
lement habitué au style du quatuor, qu'il ne pouvait 
pas trouver la cinquième partie. Jl avait commencé; 
mais, d'un essai de quintette, il était résulté à la fui un 
quatuor, et d'un autre essai une sonate. 



Haydn avait désiré que Beethoven mît sur le titre 
de ses ouvrages : « élève de Haydn. » Beethoven ne le 
voulut pas, parce que, disait-il , il avait pris quelques 
leçons auprès de Haydn, mais n'avait jamais rien appris 
de lui. Lors de son premier séjour à Vienne, il avait 
revu quelques levons de Mozart, lequel, toutefois, et 
Beethoven s en plaignait, n'avait jamais joué devant lui. 
Beethoven avait aussi pris d'Àlbrechtsberger * des 

* Vtbrvht^vnser J j *n-tWpvo*\ orani^te. compositeur et 
thnvîoKHU m* te 3 tWrUer I7'>», à klostemeuburg Basse- Autriche). 
Onp*tù>t* dv U evHir vie \iemi- *ti t77i, maiov d* chapelle de 
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leçons de contre-point, et de " Salieri * des leçons de 
musique dramatique. Je les ai bien connus ; tous les 
trois estimaient beaucoup Beethoven , mais étaient 
du même avis sur son instruction. Ils disaient que 
Beethoven avait toujours été si opiniâtre et si indocile 
qu'il avait dû apprendre de lui-même, par une dure 
expérience, ce qu'auparavant il n'aurait jamais voulu 
accepter comme l'objet d'une leçon. Albrechstberger 
et Salieri étaient particulièrement de cet avis; les règles 



la cathédrale de Vienne en 1792. Mort à Vienne, le 7 mars 1809. 
Il a compté parmi ses élèves non -seulement Beethoven, mais 
Seyfried, le biographe du grand maître et le célèbre Hummel. Il 
a beaucoup écrit tant pour l'église que pour l'orchestre ou la 
musique de chambre. Ses ouvrages théoriques sur la composition 
ont été réunis et publiés par son élève Seyfried. On reproche 
à Albrechtsberger de tomber quelquefois dans la sécheresse et 
Pobscurité. 

* Salieri (Antoine), né le 19 août 1750, à Legnano, forteresse 
de l'État de Venise. Après avoir donné plusieurs opéras dans le 
genre italien, il fut nommé en 1775 maître de chapelle de la cour 
impériale. Non content de ses premiers succès dans le style italien, 
il se rapprocha de Gluck dont il demanda les conseils et dont il 
devint l'imitateur, sinon l'élève. Gluck le chargea de le remplacer 
en écrivant pour l'Opéra de Paris la partition des Danaides dont il 
était chargé. Cette partition réussit complètement (en 1784). Trois 
ans plus tard, il mit en musique la pièce de Beaumarchais, Tarare, 
et obtint un nouveau triomphe. Le catalogue des compositions de 
Salieri ne compte pas moins de 80 numéros, comprenant 11 can- 
tates et 46 opéras. Cet auteur est mort à Vienne, le 12 mai 1825, 
universellement regretté et honoré. Beethoven, si peu docile qu'il 
ait pu être pour son enseignement, lui a donné une preuve de son 
estime et de sa reconnaissance en lui dédiant trois sonates pour 
piano et violon (œuvre 12). (N. du trad.) 
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sèches de l'un et les préceptes futiles de l'autre sur la 
composition dramatique, conçus dans l'esprit de l'école 
.italienne d'alors, né pouvaient plaire à Beethoven. Il est 
donc encore douteux que les études publiées par le 
chevalier de Seyfried « fournissent une preuve, irrécu- 
« sable que Beethoven consacraaux études théoriques 
« avec une constance infatigable les deux années d'in- 
« struction qu'il passa sous les yeux (J'Albrechtsberger*.» 



L'exemple suivant servira de preuve à ce qu'on vient 
d'avancer. Dans une promenade, je parlais à Beethoven 
de deux quintes justes qui étaient évidentes et faisaient 
un bel effet dans son premier quatuor pour instruments 
à cordes en ut mineur ; il ne les avait pas remarquées 
et affirma qu'il n'était pas vrai que ce fussent des 
quintes. Comme il avait l'habitude de porter toujours 
du papier réglé sur lui, je lui en demandai et je lui 
écrivis le passage avec les quatre parties. Quand il vit 
que j'avais raison, il dit: « Eh bien ! qui est-ce qui les 



* Selon d'autres auteurs, Beethoven aurait suivi les leçons d'Al- 
brechtsberger, non pas avec une constance infatigable, mais avec 
plus de soin qu'il ne voulait bien le dire. Il aurait été adressé à ce 
maître par Haydn lui-môme. Voir Anders, Détails biographiques 
sur Beethoven. Paris, 1839, p. 16. (JV. du trad.) 
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a a défendues? » Comme je ne savais pas comment je 
devais prendre cette question, il la répéta plusieurs 
fois, jusqu'à ce qu'enfin je lui répondisse plein d'éton- 
nement : « Mais ce sont là les premières règles fonda- 
« mentales. » La réponse fut encore répétée, et je dis 
alors : « Marpurg, Kirnberger, Fuchs*, etc., enfin tous 
« les théoriciens! — Et moi, je les permets! » fut sa 
réponse. 



Beethoven avait promis à Nâgeli , de Zurich ** , les 
trois sonates pour piano solo (œuvre 31) alors que son 
frère Charles (Caspar), qui, par malheur, se mêlait tou- 

* Marpurg (Frédéric-Guillaume), né en 1718, dans la Marché de 
Brandebourg, mort à Berlin en 1795. Le seul événement de sa vie 
est un voyage fait à Paris en 1746, qui lui donna l'occasion de 
connaître Rameau. Sa position de directeur de la loterie paraît peu 
en rapport avec les études musicales. On lui doit un très-grand 
nombre d'ouvrages classiques sur l'art de jouer du clavecin et sur- 
tout sur l'harmonie et la composition. 

Kiwaberger (Jean-Philippe), né en 1721 à Saalfeld, dans laThu- 
ringe, mort à Berlin en 1783, élève de J.-S. Bach. Après un séjour 
de dix ans en Pologne, il se rendit à Berlin, où il passa le reste de 
sa vie. On lui doit beaucoup de morceaux pour divers instru- 
ments, mais ce sont surtout ses ouvrages de théorie qui ont rendu 
son nom célèbre. (N. du trad.) 

** Nâgeli (Jean-Georges), compositeur et éditeur de musique, né 
à Zurich en 1773, mort dans cette ville en 1836. 

Nâgeli a laissé un assez grand nombre de compositions; mais 
il est surtout connu par ses écrits didactiques et critiques^ et 
en particulier par ses ouvrages sur l'application des méthodes de 

7. 
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jours de ses affaires, voulait les vendre à un éditeur de 
Leipzig. 11 y avait souvent à ce sujet des altercations 
entre les deux frères, parce que Beethoven voulait tenir 
sa parole une fois donnée. Les sonates étaient sur le 
point d'être envoyées ; Beethoven demeurait alors à 
Heiligenstadt. Dans une promenade, il survint entre les 
deux frères une nouvelle dispute , qui se termina par 
des voies de fait. Le lendemain , Beethoven me donna 
les sonates pour les envoyer sur-le-champ à Zurich, et 
une lettre pour son frère, incluse dans une autre lettre 
à Etienne de Breuning pour qu'il prît connaissance de 
la première. 11 est impossible de prêcher une morale 
plus haute avec des sentiments plus tendres que ne le 
faisait Beethoven en parlant à son frère de sa conduite 
de la veille. D'abord, il la lui représentait sous son vrai 
jour, comme étant digne de mépris, puis il lui par- 
donnait le tout, mais lui prédisait un avenir malheu- 
reux, s'il ne changeait pas entièrement son genre de 
vie et sa conduite. La lettre qu'il avait écrite à Breuning 
était aussi très-noble et très-belle. 



Ces mêmes sonates donnèrent encore lieu à un inci- 



Pestalozzi à l'enseignement de la musique, des articles de critique 
musicale dans divers journaux allemands. Enfin il a fondé la 
grande Association suisse pour les progrès de la musique, qu'il a 
plusieurs fois présidée. ( JV. du trad*) 
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dent singulier. Quand arriva le moment de les corri- 
ger, je trouvai Beethoven occupé à écrire. « Jouez-moi 
en entier ces sonates, » me dit-il, et il resta assis à son 
bureau. Il s'y trouvait énormément de fautes, ce qui 
impatientait beaucoup Beethoven. Dans la sonate en sol 
majeur, à la tin du premier allegro, Nàgeli avait inter- 
calé quatre mesures de son cru ; après la quatrième 
mesure de la dernière reprise, on avait ceci : 
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Quand je jouai ces mesures, Beethoven se leva en 
fureur, accourut près de moi et me chassa presque du 
piano. « Où est cela? de par le diable! » — On peut à 
peine se figurer son étonnement et sa colère quand il le 
vit imprimé. Je reçus la commission de faire un tableau 
de toutes les fautes et d'envoyer sur-le-champ les so- 
nates à Simrock, de Bonn, «pour qu'il les fît regraver et 
intituler : Édition très-correcte. — Cette, mention se 
trouve encore aujourd'hui sur le titre. Ces quatre me- 
sures toutefois ont encore été reproduites dans quelques 
autres éditions gravées ultérieurement. 

C'est à ce sujet que s? rapportent les billets suivants 
que Beethoven m'a adressés: 
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I. — « Ayez la bonté de relever les fautes et d'envoyer 
« ce relevé à Simrock ; ajoutez-y qu'il fasse en sorte que 
« cela paraisse bientôt. Je lui enverrai après-demain la 
« sonate et le concerto. 

« Beethoven. » 

II. — « Il faut que je vous prie encore de vous occu- 
« per d'une affaire désagréable, c'est d'écrire au net les 
« fautes des sonates de Zurich, et d'envoyer cela à Sira- 
« rock; vous trouverez le relevé que vous avez fait des 
« fautes chez moi au Wieden *. » 

III. — « Cher Ries, 

« Les signes sont mal indiqués, et aussi, en beaucoup 

« d'endroits, les notes sont déplacées De l'at- 

(( tentiou, donc! autrement ce travail est encore inutile. 
« Ch'à detto l'amato bene? » 

Beethoven me procura un engagement comme pia- 
niste chez le comte de Browne. Le comte demeura 
quelque temps à Baden, près Vienne, et là fréquemment 
je devais jouer le soir les morceaux de Beethoven, 
tantôt sur le cahier, tantôt par cœur devant une réunion 
d'ardents enthousiastes de mon maître. Je pus m'y 
convaincre comment chez la plupart des auditeurs le 
nom seul suffit à leur' faire trouver dans un ouvrage 

* Faubourg ou plutôt quartier de Vienne en dehors des remparts. 

{N.dutrad.) 
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tout beau et excellent, ou médiocre et mauvais. Un 
jour, fatigué de jouer par cœur, je jouai une marche, 
comme cela me vint sur le moment en tête, sans y voir 
plus loin. Une vieille comtesse, qui vraiment tourmen- 
tait Beethoven de son admiration, tomba là-dessus dans 
le plus grand ravissement, car elle crut que c'était 
quelque chose de nouveau de lui, ce que je n'affirmai 
que trop vite, pour m'amuser, tant à ses dépens qu'à 
ceux des autres enthousiastes. Malheureusement Beetho- 
ven lui-même vint le lendemain à Baden. Il se rendit 
le soir chez le comte de Browne. A peine entrait-il dans 
le salon que la vieille dame commença à lui parler de 

cette belle marche, de cette œuvre de génie 

Qu'on juge de mon embarras ! Sachant bien que Beetho- 
ven ne pouvait pas supporter cette vieille comtesse, je 
le tirai promptement à part et je lui dis tout bas que 
j'avais voulu seulement m'amuser de sa sottise- Par 
bonheur pour moi, il prit très-bien la chose, mais mon 
embarras s'accrut quand il fallut répéter la marche, qui 
alla bien plus mal, car Beethoifcen était près de moi. 
Tout le monde lui fit sur son génie les compliments les 
plus extraordinaires qu'il recevait avec beaucoup d'em- 
barras et de rage concentrée. Enfin ce dernier senti- 
ment se fit jour par un violent éclat de rire. Plus tard 
il me dit: « Voyez-vous, mon cher Ries ! voilà les grands 
« connaisseurs qui veulent juger toute musique avec 
«tant d'exactitude et de sévérité! Qu'on leur donne 
« seulement le nom de leur favori, il ne leur en faut 
(( pas davantage. » 



NOTICK 



Cette marche eut, du reste, ce bon résultat que le 
comte de Browne aussitôt demanda à Beethoven la 
composition de trois marches à quatre mains qui furent 
dédiées à la princesse Esterhazy (œuvre Z»5). 



Beethoven composa une partie de la seconde marche, 
ce qui a toujours été inexplicable pour moi, tout en me 
donnant une leçon sur une sonate que je devais jouer 
le soir chez le comte de Browne- ; je devais aussi jouer 
cette marche avec lui. 

Pendant son exécution, le jeune comte p***, se 
tenant à la porte de la chambre voisine, parlait si haut 
et si librement avec une belle dame , que Beethoven, 
voyant que plusieurs efforts pour rétablir le silence res- 
taient sans résultat, me retira tout à coup les mains du 
clavier au milieu du morceau, se leva et dit tout haut : 
« Je ne joue pas pourde pareils pourceaux. » 

Tous les efforts pour le ramener au piano furent in- 
fructueux ; il ne voulut même pas permettre que je 
jouasse la sonate. Ainsi la musique s'arrêta au mécon- 
tentement général. 



Je devais un soir jouer chez le comte de Browne une 
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sonate qu'on n'entend pas souvent (en la mineur, 
œuvre 23). Comme Beethoven était présent et que je 
n'avais jamais étudié cette sonate avec .lui, je me décla- 
rai prêt à jouer toute autre qu'on me demanderait , 
mais pas celle-là. On se tourna vers Beethoven qui dit 
enfin : « Allons, vous ne la jouerez pas si mal que je 
« ne puisse pas l'écouter. » Je dus donc la jouer. 
Beethoven, comme d'habitude, se tourna vers moi. 
Dans un saut de la main gauche, on doit faire ressortir 
précisément une note ; je frappai complètement à côté, 
et Beethoven me donna, d'un doigt, un coup sur la tête, 
ce que la princesse L***, qui était assise en face de moi 
et appuyée sur le piano, remarqua en souriant. Quand 
j'eus fini de jouer, Beethoven dit: « Très-bien; vous 
« n'avez pas besoin d'apprendre cette sonate avec moi. 
« Mon doigt ne devait que vous donner une preuve de 
« mon attention. » 

Plus tard Beethoven dut jouer et choisir la sonate en 
rè mineur (œuvre 31 •*) qui venait de paraître. La prin- 
> cesse, qui s'attendait bien à ce que Beethoven fît quel- 
que faute, se mit derrière sa chaise; pour moi je tour- 
nais les feuillets. Aux mesures 53 et 54 , Beethoven 
manqua son début et, au lieu de descendre en prenant 
les notes deux par deux, il frappa toutes les quatre avec 
la main entière et prit trois et quatre notes à la fois en 



* L'œuvre 31 se compose de trois sonates; la sonate en ré mi- 
neur, dont il est question ici, est la seconde de l'œuvre. 

( N. du trad.) 
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descendant. Gela faisait le même effet que quand on 
essuie un clavier. — La princesse lui donna sur la tête 
quelques coups. assez bien appliqués, en lui disant: 
« Quand un élève est châtié du doigt pour avoir man- 
« que une note, le maître doit être châtié de la main 
« entière pour des fautes plus graves. » Tout le monde 
rit et Beethoven tout le premier. Il recommença alors 
et joua admirablement; il rendit particulièrement l'ada- 
gio d'une manière inimitable. 



Beaucoup de morceaux de Beethoven ont paru avec 
cette inscription : Arrangé par l'auteur même; mais 
il n'y a que quatre de ces arrangements qui soient ori- 
ginaux, savoir: 

1° Le célèbre septuor arrangé en quintette pour in- 
struments à cordes ; 

2° En trio avec piano ; 

3° Le quintette pour piano et instrument à vent 
arrangé en quatuor pour piano et trois instruments à 
cordes; 

k° Le concerto pour violon, dédié à Etienne de Breu- 
ning (œuvre 61), arrangé en concerto pour piano. 

Beaucoup d'autres morceaux ont été arrangés par 
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moi, revus par Beethoven, puis vendus par son frère 
Caspar, sous le nom de Beethoven. 



Quand Beethoven me donnait des leçons, il était, 
contrairement à sa nature, je puis le dire, remarqua- 
blement patient. C'est à son attachement, à son affection 
pour mon père que je dois en grande partie attribuer 
cette patience ainsi qu'une conduite amicale qui n'a 
été que bien rarement interrompue. Il m'a fait souvent 
recommencer un morceau dix fois et même davantage. 
En étudiant les variations en fa majeur, dédiées à la 
princesse Odescalchi (œuvre 34)» j'ai dû recommencer 
les dernières variations en adagio dix-sept fois presque 
en entier; il n'était jamais content de la manière de dire 
la petite cadence, bien que je crusse la jouer tout aussi 
bien que lui. Ce jour-là, la leçon dura près de deux 
heures. Quand je manquais quelque chose dans un 
passage ou que je frappais à faux des notes ou des dis- 
tances qu'il voulait faire ressortir justes, il était rare 
qu'il dît rien; mais si je manquais à* l'expression , aux 
crescendo, etc., ou au caractère du morceau , il s'em- 
portait; car, disait-il, la première de ces sortes de fautes 
peut être l'effet du hasard ; la seconde vient d'un man- 
que de connaissances, de sentiment ou d'attention. 



NOTICE 



La première lui arrivait assez fréquemment, même 
quand il jouait en public. 



Beethoven avait le cœur excellent, mais il était en 
même temps très-irritable et très-méfiant. Cela venait 
de sa surdité, mais bien plus encore de la conduite de 
ses frères. Ces derniers, en effet, avaient Part de faire 
calomnier près de lui par le premier venu ses amis les 
plus éprouvés ; et il ne croyait tout cela que trop vite 
et sans restriction. 11 ne faisait alors à l'objet de ses 
soupçons aucun reproche, ne lui demandait pas d'ex- 
plications, mais il montrait sur-le-champ par sa ma- 
nière d'être envers lui le plus grand dédain et le plus 
profond mépris. Comme, en somme, il était très-violent, 
il cherchait à son ennemi imaginaire l'endroit le plus 
sensible pour lui faire sentir sa colère. Le plus souvent, 
on ne savait pas comment on en.était venu là, jusqu'à 
ce que la chose éclatât par hasard la plupart du temps. 
Parmi beaucoup d'exemples je choisis le suivant comme 
preuve de ce que j'avance. 

Beethoven devait devenir maître de chapelle du roi 
de Westphalie ; l'engagement qui lui assurait un traite- 
ment de six cents ducats et un équipage, si je ne me 
trompe, était tout prêt; il n'y manquait plus que sa 
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signature. Ce fut à cette occasion que l'archiduc Ro- 
dolphe*, les princes Lobkowitz et Kinsky lui promirent 
un traitement pour sa vie durant, sous la seule condi- 
tion qu'il ne demeurerait que dans les États de l'empire 
d'Autriche. Je savais le premier de ces deux faits ; j'igno- 
rais le second , car tout ^ coup le maître de chapelle 
Reichardt ** vint me trouver et me dit: « Beethoven ne 
« prendra certainement pas la place de Cassel: vous, 
« son unique élève, voudriez-vous y aller, avec un trai- 
« tement moindre ? » Je ne croyais pas à la réalité de 
ce refus; j'allai sur-le-champ chez Beethoven, pour 

* Rodolphe de Lorraine d'Autriche, fils de l'empereur Léopold II, 
né le 8 janvier 1778, archevêque d'Olmûtz le 25 mars 1819, car- 
dinal le 28 septembre de la même année, mort le 24 juillet 1831. 
Ce prince, si connu par sa généreuse amitié pour Beethoven, dont 
il a été un des rares élèves* et jusqu'à la fin le protecteur, a été éga- 
lement le patron de Schubert qui lui a dédié un de ses ouvrages. 

Les princes Lobkowitz et Kinsky, dont il est ici question, sont 
sans doute 1° le prince Antoine-Isidore Lobkowitz, de la seconde 
branche de la famille, né le 16 décembre 1773, mort le 11 juin 
1819, après avoir été marié à la princesse Marie-Sidonie Kinsky ; 
2° son beau-frère, le prince Ferdinand Kinsky, né le 14 septembre 
1781, mort le 3 novembre 1812. 

** Jean-Frédéric Reichardt, né à Kônigsberg en 1752, maître de 
chapelle à Berlin, auprès du roi Frédéric le Grand, directeur de la 
musique du roi Frédéric-Guillaume II. Il perdit cette place pour 
avoir, dit-on, manifesté d'une manière au moins imprudente ses 
sympathies pour la Révolution française. Cependant il ne parait 
pas que le roi de Prusse l'ait traité avec beaucoup de sévérité, car 
il lui donna plus tard la place d'inspecteur des salines de Halle. 
Reichardt s'est fait connaître comme compositeur et comme écri- 
vain. Il a été correspondant de l'Institut. Mort en 1814. 

(N.dutrad.ï 
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m'informer de la vérité de ce que Ton m'avait dit et lui 
demander ses conseils. 

Pendant trois semaines, je ne pus pas être admis; 
mes lettres même ne recevaient pas de réponse. Enfin, 
je rencontrai Beethoven à la Redoute. J'allai sur-le- 
champ à lui et lui fis connaître la cause de mes visites. Il 
me dit d'un ton aigre : « Ah ! vous croyez donc que vous 
« pouvez vous emparer d'une place qu'on m'a offerte?» 
— Et il demeura avec un air froid et bourru. Le len- 
demain matin j'allai chez lui pour m'expliquer avec 
lui. Son domestique me dit d'un ton grossier : « Mon- 
« sieur n'y est pas, » bien que , dans la chambre voi- 
sine, je l'entendisse chanter et jouer du piano. Comme 
le domestique ne voulait absolument pas m'annoncer, 
je voulus entrer sur-le-champ ; celui-ci sauta à la porte 
et me repoussa. Cela me mit en colère : je le saisis à la 
gorge et le jetai rudement à terre. Beethoven, attiré 
par ce vacarme, sortit, trouva son domestique encore 
à terre et moi pâle comme un mort. J'étais violemment 
irrité ; aussi je ^accablai de tels reproches que lui, plein 
d'étonnement, ne pouvait arriver à dire un mot et res- 
tait immobile. Quand toute l'affaire fut éclaircie, Bee- 
thoven dit : « Je ne savais pas cela ; on m'avait dit que 
« vous cherchiez à avoir la place à mon insu. » Sur 
mon assurance que je n'avais pas encore donné de ré- 
ponse, il sortit avec moi pour réparer sa faute. Mais il 
était trop tard ; je n'eds pas la place, bien que c'eût été 
alors pour moi un grand bonheur que de l'obtenir*. 

* Voir au Suppléent XT. 
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Ses frères s'efforçaient surtout d'éloigner de lui tous 
ses amis intimes, et quand on lui prouvait clairement 
les mauvais procédés dont ses frères usaient constam- 
ment envers lui, il ne lui en coûtait que quelques lar- 
mes, et tout était pardonné. Il avait alors coutume de 
dire: « C'est cependant toujours mon frère, » et l'ami 
recevait des reproches pour prix de sa bienveillance et 
de sa franchise *. 

Le but de ses frères fut atteint en ce sens que beau- 
coup d'amis se retirèrent de lui, surtout quand sa sur- 
dité rendit les entretiens plus difficiles. 



Dès Tannée 1802, Beethoven souffrait de temps en 
temps de ses oreilles, mais le mal avait disparu **. 
Les commencements de sa surdité étaient pour lui 

* Seyfried dit à ce sujet : « Deux frères plus jeunes que lui 
l'avaient suivi à Vienne ; ils retiraient de ses épaules le fardeau 
accablant du soin de ses besoins pécuniaires. Il fallait vraiment un 
tuteur à ce prêtre de l'art, presque absolument étranger à la vie 
usuelle. » Cela doit>-il se prendre ec bonne ou en mauvaise part? jo 
le laisse au jugement du lecteur. Wegeler. 

*• De la première et de la seconde des lettres ci-dessus, qui me 
sont adressées, il résulte que c'est plutôt en 1800 qu'il fut sujet à 
ce mal; il me le confia à moi, comme ami et comme médecin, mais 
il sut le cacher encore pendant de longues années à son entourage 
le plus intime. ' Wegeler. 
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une peine si sensible qu'il fallait avoir bien soin de ne 
pas lui laisser sentir son infirmité en pariant trop haut. 
S'il n'avait pas compris quelque chose, il tombait ordi- 
nairement dans une distraction profonde, habitude qui 
d'ailleurs lui était propre à un haut degré. Il vivait 
beaucoup à la campagne, et j'allais souvent l'y trouver 
pour prendre une leçon. Quelquefois alors il disait, à 
huit heures du matin, après son déjeuner: « Allons 
« d'abord faire une petite promenade. » Nous allions, 
mais souvefat nous revenions à trois ou quatre heures, 
après avoir pris quelque nourriture dans un village. 
C'est dans une de ces promenades vagabondes que 
Beethoven me donna la première preuve frappante de 
la perte de son ouïe, dont Etienne de Breunîng m'avait 
déjà parlé. Je lui fis remarquer un berger qui, dans un 
bois, jouait fort joliment d'une flûte* de bois de sureau. 
Beethoven resta pendant une demi-heure sans pouvoir 
rien entendre et, bien que je l'assurasse à plusieurs re- 
prises que moi non plus je n'entendais rien, ce qui 
n'était pas vrai du tout, il devint extraordinairement 
taciturne et sombre. Quand par hasard il était gai, 
c'était presque toujours jusqu'à la joie la plus folle, 
mais cela arrivait rarement. 



Pendant une promenade semblable dans laquelle 
nous nous perdîmes si bien que nous ne revînmes qu'à 
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huit heures à Uôbling, où Beethoven demeurait, il 
avait, durant tout le chemin, fredonné et quelquefois 
presque hurlé à part lui , montant et descendant con- 
stamment, sans chanter de notes précises. Comme je 
lui demandais ce que cela voulait dire, il répondit : « Il 
« m'est tombé dans l'esprit un thème pour le dernier 
« allegro de la sonate » (œuvre 57 en fa mineur). Dès 
que nous rentrâmes dans l'appartement, il se mit au 
piano sans même ôter son chapeau. Je m'assis dans un 
coin et il m'eut bientôt oublié. Alors il se déchaîna pen- 
dant au moins une heure sur le nouveau et superbe 
finale qui termine maintenant cette sonate. Enfin il se 
leva, fut surpris de me voir encore, et me dit: « Je ne 
« puis pas vous donner de leçon aujourd'hui ; il faut 
« que je travaille encore. » 



Parmi les pianistes, il n'en citait avec éloges, comme 
exécutant distingué; qu'un seul, John Cramer * ; il esti- 

* Jean-Baptiste Cramer, compositeur et pianiste célèbre, fils de 
Guillaume Cramer, violon distingué, né à Mannheim le 24 février 
1771. Il fut élève de Clementi , et, comme son maître, passa une 
grande partie de sa vie en Angleterre. Il fit cependant d'assez 
nombreux voyages : dans un séjour à Vienne, il se lia avec Haydn. 
Après avoir passé quelques années à Paris, il est retourné en 1845 
à Londres. Il est mort le 16 avril 1858, à Kensington, âgé de quatre- 
vingt-sept ans, laissant un très-grand nombre d'ouvrages devenus 
classiques et la réputation d'un des meilleurs pianistes exécutants 
qui aient exisU*. (A r . du trad. s 
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mait ê peu tous les autres. Il ne jouait ses propres com- 
positions qu'avec beaucoup de répugnance. 

Une fois il avait fait le plan d'un grand voyage que 
nous devions faire ensemble. J'aurais organisé tous les 
concerts et joué ses concertos de piano ainsi que ses 
autres compositions. Il voulait n'avoir qu'à diriger l'or- 
chestre et à hnproviser. Ce dernier exercice était le plus 
extraordinaire qu'on pût entendre , surtout quand il 
était en bonne disposition ou se sentait excité. Tous les 
artistes que j'ai entendus improviser étaient loin d'at- 
teindre la hauteur où Beethoven s'élevait dans ce genre. 
La richesse des idées qui se pressaient dans son esprit, 
les saillies auxquelles il s'abandonnait, fa variété des 
développements , les difficultés qui se présentaient ou 
qu'il trouvait moyen d'amener, tout cela était inépui- 
sable. 



Une fois, qu'après la fin de la leçon nous parlions 
sur les thèmes de fugue, je me mis au piano et il s'assit 
près de moi. Je jouai le premier thème de fugue de 
la Mort de Jésus, de Graun ; il se mit à continuer 
avec la main gauche , puis il y mit la main droite et 
continua à travailler le thème sans la moindre interrup- 
tion pendant une bonne demi-heure. Je ne puis pas 
encore comprendre comment il put rester si longtemps 
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dans une position aussi extrêmement incommode. Son 
inspiration le rendait insensible aux effets des objets 
extérieurs. 



Quand Clementi * vint à Vienne, Boethoven voulait se 
rendre sur-le-champ chez lui, mais son frère lui mit en 
tête que c'était à Clementi de faire la première visite. 
Celui-ci, quoique beaucoup plus âgé , aurait probable- 
ment fait même cette démarche, s'il n'y avait pas eu 
de bavardages à ce sujet. Les choses se passèrent de 
telle sorte que Clementi resta longtemps à Vienne, sans 
connaître Beethoven autrement que de vue. Souvent, 
nous avons dîné tous à la même table à l'hôtel du Cygne, 
Clementi avec son élève Kl en gel **, et Beethoven avec 
moi; tous nous nous connaissions, mais aucun de nous 
ne parlait avec les autres- ni même ne les saluait. Les 
deux élèves devaient imiter leur maître, par crainte de 

* Muzio Clementi, né à Rome en 1752, un des classiques du 
piano. Clementi a laissé un grand nombre d'ouvrages qui servent 
encore à l'enseignement. Il acheva sa carrière en Angleterre. Il était 
à la fois auteur, professeur et facteur de pianos. Mort en 1832. . 

** Klengel (Auguste- Alexandre), premier organiste de la cour de 
Saxe, né à Dresde en 1784. Clementi, dans le voyage qu'il fit en 
Allemagne en 1803, le prit pour £lève. Deux ans plus tard Klengel 
accompagna Clementi en Russie, où il séjourna jusqu'en 1811. Il 
fut nommé organiste à Dresde en 1816. 

(N.dutrad.) 

8 
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la perte probable de leurs leçons ; pour moi du moins , 
je l'aurais certainement encourue, car, avec Beethoven, 
il n'y avait jamais de moyen terme. 



Dans la sonate en ut majeur (œuvre 53), dédiée à 
son premier bienfaiteur le comte de Waldstein, il y 
avait au commencement un grand adagio. Un ami de 
Beethoven lui dit que cette sonate était trop longue, 
opinion qui fut terriblement mal accueillie. Mais un 
examen fait avec plus de calme convainquit bientôt 
mon maître de la justesse de cette remarque. 11 publia 
séparément le grand adagio en fa majeur, à 3/8 ; plus 
tard enfin , il composa l'intéressante introduction au 
rondo qui se trouve maintenant dans la sonate. 



Mais cet andante me rappelle un triste souvenir. 
Quand Beethoven le joua pour la première fois devant 
moi et devant notre ami Krumpholz*, ce morceau nous 

* Il ne faut pas confondre ce Krumpholz, vioioniste qui donna 
des leçons de violon à Beethoven, et le* célèbre harpiste J.-B. 
Krumpholz, mort à Paris dès 1790. 

(N.dutrad.) 
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plut extrêmement et nous le tourmentâmes jusqu'à ce 
qu'il nous le répétât. En revenant de chez lui et pas- 
sant par la maison du prince Lichnowsky, j'entrai, pour 
parler au prince de la nouvelle et admirable composi- 
tion de Beethoven; je fus forcé de jouer le morceau 
aussi bien que je pouvais m'en souvenir. Comme îl me 
revenait de mieux en mieux , le prince me força de le 
répéter. 11 en résulta que lui aussi en apprit une partie. 

Pour faire à Beethoven une surprise, le prince alla le 
lendemain chez lui et lui dit qu'il avait, lui aussi, com- 
posé quelque chose qui n'était pas mal. Malgré la décla- 
ration formelle de Beethoven de ne pas vouloir l'enten- 
dre, le prince s'assit au piano et, à la stupéfaction du 
compositeur, il joua une bonne partie de Tandante. 

Beethoven devint furieux, et cet événement fut cause 
que je ne l'ai plus jamais entendu jouer. En effet, il ne 
voulut plus jamais jouer en ma présence , et exigea 
souvent que, pendant qu'il jouait, je quittasse la cham- 
bre. Un jour, après le concert de l'Augarten, à huit 
heures du matin , une petite société déjeuna chez le 
prince. Beethoven et moi en faisions partie; on fit le 
projet d'aller en voiture jusque chez Beethoven pour y 
entendre son opéra de Lêonore qui, à cette époque, 
-n'avait pas encore été représenté. Arrivés là, Beethoven 
exigea que je m'en allasse : les prières les plus pres- 
santes de tous les assistants furent infructueuses et 
j'obéis les larmes dans les yeux. Toute la société le re- 
marqua. Le prince Lichnowsky me suivit ; il me pria 
d'attendre dans l'antichambre, parce qu'il avait été lui- 
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même l'occasion de tout cela, et qu'il voulait accom- 
moder l'affaire. Un sentiment d'honneur blessé ne me 
le permit pas. J'ai appris plus tard que le prince Lich- 
nowsky s'était très-violemment emporté contre Beetho- 
ven à cause de son procédé ; en effet, ce n'était que 
l'amour pour ses ouvrages qui avait été cause de toute 
cette mésaventure et, par suite, de sa colère. Ces re- 
montrances n'eurent qu'un effet, de l'empêcher de 
ne plus jouer devant une société. 



Le troisième des quatuor pour instrument à cordes 
(œuvre 18), qui est en rè majeur, est le premier com- 
posé de tous les quatuor de Beethoven; celui en fa 
majeur qui le précède maintenant était originairement 
le troisième. 

Voici maintenant une notice sur Fidelio, ou, pour 
parler plus exactement, sur Lèonore. 



M. ROckel, qui est actuellement à Londres (en 1838), 
était en 1807 ténor au théâtre de Vienne et en relations 
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d'amitié avec Beethoven, ainsi qu'il résulte, entre autres 
exemples, du cadeau d'un dictionnaire anglais, men- 
tionné dans un billet que j'ai sous les yeux : c'est lui 
qui m'a conté, en cette ville -et au printemps de 1837, 
l'anecdote suivante : En 1807, l'opéra de Beethoven, 
Lèonore, dut être remis à la scène ; on sait qu'il était 
tombé en 1805. La principale cause dé cet échec était 
qu'il avait été représenté pour la première fois alors 
que les Français venaient de se rendre maîtres de 
Vienne. Alors tous les amateurs de musique et les gens 
riches, ceux du moins qui le pouvaient, s'étaient 
enfuis, de sorte qu'il ne se trouvait guère au théâtre 
que des officiers français. Puis le texte, ainsi que la 
musique, était dans beaucoup d'endroits extraordi- 
nairement développé, tellement que l'action avait une 
marche très-languissante. Aussi les amis de Beethoven 
avaient-ils décidé que l'opéra subirait des coupures; 
ce fut le but d'une réunion chez le prince Lichnowsky. 
Elle se composait du prince, de la princesse, qui tint le 
piano et était connue comme une exécutante distinguée, 
du conseiller aulique de Collin, d'Etienne de Breuning 
(ces deux derniers s'étaient déjà entretenus de coupures 
à faire), puis de M. Meyer, première basse, de M. Rôckel 
et de Beethoven. Ce dernier commença par défendre 
son œuvre mesure par mesure ; quand tout le monde 
se prononça unanimement pour l'omission de mor- 
ceaux entiers, que M. Meyer déclara qu'aucun chanteur 
ne pourrait chanter avec effet l'air de Pizarre, Beethoven 
s'emporta et devint grossier. Enfin il promit de compo- 

8. 
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ser pour Pizarre un nouvel air; c'est celui qui mainte- 
nant porte dans la partition de Fidelio le numéro 7, et le 
prince, en dernier lieu, l'amena jusqu'à accorder que les 
morceaux signalés seraient omis à la première repré- 
sentation, mais seulement à titre d'essai; on pourrait, 
fut-il dit, toujours les remplacer ou les employer au- 
trement; telle que l'œuvre était en ce moment, elle 
avait toujours manqué son effet. Après bien des pour- 
parlers, Beethoven céda, et les morceaux rayés n'ont 
jamais plus été exécutés. 

Cette séance dura de sept heures du soir à deux 
heures, et un joyeux souper conclut l'affaire. 

Parmi les morceaux omis, il y avait un duo à 9/8 
pour deux sopranos, encore un air, à ce que je crois, 
et un trio à 3/4. M. Dunst, de Francfort, possède ou 
a possédé les deux premiers morceaux. Le duo est avec 
une partie de violon solo obligée et a été exécuté à 
Francfort lors du concert pour le monument de Beetho- 
ven. Autant il paraît facile, autant il est difficile et épi- 
neux à exécuter. A-t-il mieux réussi au remaniement 
de l'ouvrage? Je l'ignore. 

A cette occasion, Rôckel reçut le rôle de Florestan. 
L'air de Florestan, n° 11 de la partition, au commen- 
cement du second acte, lors de la première composi- 
tion, s'arrêtait avec un adagio à 3/4. L'allégro en fa 
majeur fut plus tard ajouté par Beethoven pour un 
ténor qui ne voulait pas jouer la pièce sans cela. Lors 
de la première composition , Florestan avait à soutenir 
pendant quatre mesqres entières de l'adagio le fa d'en 
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haut, pendant que les instruments allaient en diminuant 
lentement. Tous les ténors ne pouvaient pas faire cela ; 
aussi, vraisemblablement, lors de ce remaniement, la 
partie de l'adagio qui retombe sur la note fondamen- 
tale, fa majeur ou fa mineur, fut retranchée, et main- 
tenant l'air passe d'un adagio à 3/4 en labêmol majeur 
à un allegro 3/4 en fa majeur. C'est ainsi que M. Rôckel 
m'a raconté la chose, en m'assurant qu'il possédait en- 
core la partie de chant écrite de la main même de 
Beethoven. 



La petite lettre de Beethoven qu'on va lire se rap- 
porte à ce sujet: 

« Mon cher Rôckel, arrangez les choses avec laMil- 
der*. Dites-lui qu'aujourd'hui vous la suppliez d'avance 
en mon nom de ne chanter rien nulle part ailleurs; de- 
main, je viendrai moi-même baiser le bord de sa robe. 
N'oubliez pas non plus la Marconi et ne vous fâchez 



* Anne Milder-Hauptmann , fille d*un courrier de cabinet de la 
cour impériale de Vienne, née en 1785 à Constantinople, pendant 
un voyage de son père. Attirée au théâtre par Schikaneder, direc- 
teur de spectacle à Vienne, elle reçut des leçons de Salieri. 
Toutefois elle fut plus remarquable par la beauté de sa voix que 
par son talent de cantatrice. Elle a chanté jusqu'en 1836. 

(JV. dutrad.) 
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pas contre moi de ce que je vous accable de tant de 

choses. 

« Tout à vous, 

« Beethoven. » 

Je ne me rappelle que deux cas où Beethoven m'ait 
indiqué quelques notes que je devais ajouter à ses com- 
positions ; une fois dans le rondo de la sonate pathétique 
(œuvre 13), et une fois dans le thème du rondo de son 
premier concerto en ut majeur, où il mit des doubles 
accords afin d'obtenir un effet plus brillant. 

Il jouait tout ce dernier rondo avec une expression 
qui lui était propre. En général, il jouait lui-même 6es 
propres compositions avec une inspiration très-variable; 
toutefois il restait presque toujours ferme dans la me- 
sure; par moments seulement, mais rarement, il pres- 
sait un peu le mouvement. Quelquefois, dans ses cres- 
cendo, il faisait un ritardando et retenait le mouvement, 
ce qui produisait un effet très-beau et tout à fait sai- 
sissant. 

En jouant il donnait, tantôt à la main droite, tantôt à 
la main gauche, selon l'endroit , une expression fort 
belle et absolument inimitable ; mais il était extrême- 
ment rare qu'il ajoutât des notes ou des agréments. 



Il se passa un fait très-digne d'attention au point de 
vue de l'art, au sujet d'une des dernières sonates de 
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Beethoven pour piano seul (œuvre 106, en si bémol 
majeur, avec la grande fugue). Gravée, elle a quarante 
et une pages. Il m'avait envoyé cette sonate à Londres 
pour la vendre ; elle devait paraître dans cette ville en 
même temps qu'en Allemagne. La gravure était ter- 
minée et j'attendais de jour en jour une lettre qui me 
fixerait le jour de la publication; je la reçus, mais avec 
cette singulière indication : « Mettez au commencement 
de V adagio, c'est à la neuvième ou dixième page de la 
gravure, ces deux notes pour faire la première mesure. » 
J'avoue qu'involontairement je fus saisi de cette idée: 
« Est-ce que vraiment mon cher ancien maître aurait 
a le cerveau un peu dérangé? » Le bruit s'en était sou- 
vent* répandu. Envoyer une dépêche pour mettre deux 
notes à un si grand ouvrage, complètement travaillé, 
achevé depuis six mois ! Mais quel fut mon étonnemenf 
quand j'en vis le résultat! Jamais des notes n'ont eu 
autant d'effet et" de puissance, ajoutées à un morceau 
terminé. On ne peut s'en faire d'idée, même quand on 
les voit au commencement de la composition. Je conseille 
à tous les amateurs d'essayer le commencement de cet 
adagio sans ces deux notes, puis de le reprendre avec 
ces mêmes notes qui forment maintenant la première 
mesure. Je ne doute pas qu'ils ne partagent ma pensée. 



Beethoven avait envoyé au roi d'Angleterre George IV, 
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par le canal de l'ambassade d'Autriche, la partition de 
la Bataille de Vittoria, et l'avait dédiée à ce prince ; ce- 
pendant il n'en entendait pas parler depuis fort long- 
temps, sauf qu'il avait appris qu'elle avait été donnée 
lors de l'audition des oratorios, à la fête des directeurs 
du théâtre de Drury-Lane à Londres, et jouée chaque 
soir avec grand succès. Je reçus donc un jour, incluse 
dans une de mes lettres, mais cachetée dans une enve- 
loppe séparée, une lettre de la main de Beethoven pour 
le roi, avec la commission de la remettre en personne. 
Le faire était impossible, surtout avec ce roi qui n'ad- 
mettait près de lui que des personnes du rang le plus 
élevé, et seulement celles qu'il choisissait. De plus, 
la lettre faisait horreur rien qu'à voir, car Beethoven 
l'avait faite lui-même et l'avait écrite au net à sa ma- 
nière. Je m'adressai donc à M. de Bauer, secrétaire de 
l'ambassade autrichienne. Celui-ci me répondit qu'il 
était impossible que l'ambassadeur, dans sa position, 
présentât la lettre au roi, mais que pour lui il cherche- 
rait à la faire parvenir dans les mains de Sa Majesté par 
une personne en dehors des fonctions publiques. Cette 
recherche fut encore infructueuse. Enfin , je réussis à 
faire faire cette remise par un page, qui aimait beau- 
coup les compositions de Beethoven. Que contenait 
cette lettre? Je n'en sais rien; mais je puis assurer avec 
une entière conviction que jamais un présent, ni même 
un mot de remerciment n'arriva au pauvre Beethoven. 
Il s'en plaignit vivement, et c'est là sans doute ce qui a 
donné lieu à cette remarque piquante contenue dans 
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une lettre qui m'est adressée : a Le roi aurait bien pu 
au moins m'honorer d'un couteau à découper ou d'une 
écaille de tortue. » Il savait probablement que le roi 
aimait les grands repas et les mets délicats : de là venait 
cette plaisanterie. 



Beethoven n'avait presque jamais voyagé*. Dans sa 
jeunesse, vers la fin du siècle dernier, il se rendit une fois 
à Presbourg et à Pesth, et une fois à Berlin. Bien que 
dans ses manières il ne témoignât aucune différence 
entre les personnes du rang le plus élevé, les personnes 
de haut rang et celles d'une position inférieure, il n'était 
pas insensible aux prévenances des premières. A Ber- 
lin, il joua quelquefois à la cour, devant le roi Frédéric- 
Guillaume II; ce fut' là également qu'il composa pour 
Duport, premier violoncelle du roi **, et pour lui, les 

* Voir au Supplément XII, Voyages de Beethoven. 

** Il y a eu deux artistes de ce nom, tous deux excellents exécu- 
tants sur le violoncelle. 

Jean-Pierre Duport, né à Paris en 1741, et Jean-Louis Duport, 
sdn frère, né aussi à Paris en 1749. Tous deux fils d'un maître de 
danse, ils étaient destinés à la profession de leur père : tous deux 
devinrent musiciens. L'aîné, après avoir pris des leçons de Ber- 
thaut, le fondateur de l'école du violoncelle en France, fut attaché 
à la musique du prince de Conti, et, après deux voyages en Angle- 
terre et en Espagne, se rendit à Berlin où il fut nommé premier 
violoncelliste de la chapelle de Frédéric le Grand. Il donna môme 
des leçons au prince Frédéric-Guillaume, qui monta sur le trône 



deux sonates avec violoncelle obligé (œuvre 5) * , et 
qu'il les joua. En prenant congé il reçut une boîte d'or 
remplie de louis d'or. Beethoven racontait avec un 
sentiment d'orgueil que ce n'était pas une boîte ordi- 
naire, mais une de celles qu'on peut bien donner aux 
ambassadeurs. 



A Berlin il fréquenta beaucoup Himmel, de qui il 
disait qu'il possédait un fort joli talent, mais rien de 
plus , que son jeu au piano était élégant et agréable, 
mais nullement comparable à celui du prince Louis- 
Ferdinand **. Il fit à ce dernier un grand compliment à 

de Prusse sous le nom de Frédéric-Guillaume II. Jean-Pierre Du- 
port, dit Duport l'aîné, resta à Berlin où il est mort en 18i8. 

Jean-Louis Duport, qui avait d'abord adopté l'étude du violon, 
devint l'élève de son frère. Il se rendit en 1789 près de lui, à Ber- 
lin, où il passa dix-sept ans; il revint à Paris en 1806, puis il entra 
dans la musique particulière du roi d'Espagne exilé, Charles IV. 
Il ne le suivit pas cependant ^ Rome et entra au Conservatoire 
comme professeur de violoncelle. Il est mort en 1819. 

Le titre de premier violoncelle du roi , donné par Ries, ne per- 
met pas de douter qu'il ne soit question ici de Duport l'aîné. 

(2V. d»trad.) 

* Ces sonates sont dédiées au roi de Prusse. 

** Louis-Ferdinand, prince de Prusse, fils du prince Ferdinand, 
frèro de Frédéric le Grand, cousin du roi Frédéric-Guillaume II, 
ué le. 18 novviiiibrj I77 l 2, mort le 10 octobre 1800. 

Himmel ( Frédéric-Henri j, maître de chapelle du roi de Prusse, 



SUR BEETHOVEN. 145 

sa manière en lui disant une fois qu'il ne jouait ni en 
roi ni en prince, mais en solide pianiste. Il se brouilla 
avec Himmel à cause de l'aventure suivante : Gomme 
ils étaient un jour ensemble, Himmel pria Beethoven 
d'improviser quelque chose, ce que celui-ci fit. Aussitôt 
Beethoven insista pour que Himmel en fit autant. Ce 
dernier fut assez faible pour y consentir, mais après 
qu'il eut joué pendant un temps passablement long, 
Beethoven lui dit: « Eh bien ! quand commencerez-vous 
pour tout de bon? » 

Himmel croyait que tout ce qu'il venait de dire était 
des merveilles; il se leva sur-le-champ, et N tous deux 
devinrent fort désobligeants l'un pour l'autre. 

Beethoven me dit: a Je croyais que Himmel n'avait 
fait que préluder un peu. » Ils se réconcilièrent ensuite, 
mais Himmel pouvait pardonner et non pas oublier. Us 
furent cependant encore quelque temps en correspon- 
dance, jusqu'à ce que Himmel jouât à Beethoven un 
méchant tour. Ce dernier voulait toujours savoir des 
nouvelles de Berlin ; cela ennuyait Himmel, qui lui 



né le 20 novembre 1765 à Treuenbrietzen, dans le Brandebourg. 
On lui doit un grand nombre de partitions et de morceaux pour 
musique de chambre. « Himmel, » dit M. Fétis, « est un des com- 
« positeurs modernes qui ont obtenu le plus de succès dans le 
« nord de l'Allemagne. L'agrément de ses mélodies lui a procuré 
« cet avantage. Toutefois on ne peut le classer parmi les musi- 
« tiens du premier ordre appartenant à la dernière époque. Sa 
« manière manque d'élévation et de portée; son harmonie est en 
« général faiblement écrite ; enfin son style manque de variété. » 

(Biographie des musiciens.) 
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écrivit enfin : « La grande nouveauté est la découverte 
d'une lanterne pour les aveugles. » Beethoven colporta 
cette nouveauté ; tout le monde voulut savoir comment 
vraiment cela pouvait se faire. Aussi écrivit-il aussitôt 
à Himmel que c'était bien sot à lui de ne pas lui avoir 
donné de plus amples éclaircissemeuts. 

La réponse qu'il reçut, et qui n'était pas de nature à 
être communiquée, non-seulement mit fin à toute cor- 
respondance, mais fit retomber sur Beethoven tout le 
ridicule de l'affaire, car il eut l'étourderie de la laisser 
voir en divers endroits. 



Comme le prince Louis-Ferdinand était à Vienne, une 
vieille comtesse donna une petite soirée musicale; 
Beethoven y fut naturellement invité. Quand on alla 
souper, il n'y avait des couverts à la table du prince 
que pour les convives d'un rang élevé et pas pour 
Beethoven. Il se fâcha, dit quelques duretés , prit son 
chapeau et partit. 

Quelques jours plus tard, le prince Louis donna un 
dîner; une partie de cette société, y compris la vieille 
comtesse, y furent invités. Quand on se mit à table, on 
indiqua à la comtesse sa place à un des côtés du prince 
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et à Beethoven sa place de l'autre côté, distinction qu'il 
rappelait toujours avec plaisir. 



L'étiquette et tout ce qui y tient, étaient inconnus à 
Beethoven et il n'en voulut rien apprendre. Aussi, par 
sa manière d'être, il mettait souvent dans un grand 
embarras l'entourage de l'archiduc Rodolphe , quand il 
commença à se rendre près de lui. On voulut d'auto- 
rité lui enseigner quelles règles il devait observer. Mais 
cela lui fut insupportable. Il promit de se corriger, 
mais.... il en resta là. Enfin, un jour que , comme il le 
disait, on lui faisait encore la leçon, il se présenta avec 
beaucoup de mauvaise humeur devant l'archiduc et lui 
déclara tout net qu'il avait certainement tout le respect 
possible pour sa personne, mais que la stricte observa- 
tion de toutes les règles qu'on lui prescrivait journelle- 
ment n'était pas son affaire. L'archiduc rit avec bienveil- 
lance de l'aventure et commanda qu'on laissât Beethoven 
aller son chemin sans le déranger, ce qui eut lieu. 



Beethoven avait besoin de beaucoup d'argent, bien 
qu'il en tirât peu de profit utile ou régulier, car il .vivait 
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très-simplement. Quand il composa Lèonore, il eut 
pour un an un logement gratuit au théâtre du Wieden ; 
mais comme c'était près de la cour, cela ne lui convint 
pas. Il loua donc en même temps un logis dans la mai- 
son rouge, à la caserne de l'Alster, où Etienne de Breu- 
ning demeurait aussi. Quand vint l'été, il prit une 
habitation à la campagne, à Dôbling ; puis , par suite 
d'une discussion avec Etienne de Breuning, à laquelle 
se rattache la lettre du 24 juillet 1804 qui m'est adres- 
sée et qui, parlant de la conduite de Breuning vis-à-vis 
du propriétaire, le cite comme témoin du payement de 
son loyer, il me chargfea de lui chercher un logement 
sur le bastion. Je lui choisis sur le bastion Môlker, dans 
la maison Pasquillati, un appartement au quatrième 
étage, d'où Ton avait une très-belle vue. Ainsi Beethoven 
eut quatre logements à la fois. 

Il sortit souvent du dernier, mais il y revint toujours, 
de sorte que, comme je l'ai appris plus tard, le baron 
Pasquillati, quand Beethoven déménageait, disait avec 
beaucoup de bonhomie : « L'appartement ne sera pas 
loué ; Beethoven va y revenir. » 



Beethoven n'attachait aucun prix à ses manuscrits 
autographes ; le plus souvent , sitôt qu'ils avaient été 
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gravés, ils étaient jetés dans une chambre voisine ou 
par terre au milieu de sa chaipbre avec d'autres mor- 
ceaux de musique. J'ai souvent mis sa musique en 
ordre ; mais, quand Beethoven cherchait quelque chose, 
il jetait tout çà et là. J'aurais pu, à cette époque, em- 
porter les manuscrits originaux de toutes celles de ses 
compositions qui étaient gravées; si je les lui avais de- 
mandés, il me les aurait bien donnés lui-même sans 
y penser. ' 



Beethoven m'avait donné son beau concerto en ut 
mineur (Œuvre 37) en manuscrit, afin que je parusse 
pour la première fois devant le public comme son 
élève; aussi suis-je le seul qui, du vivant de Beethoven, 
ait pu prendre ce titre. 

Outre moi, il n'a jamais reconnu comme élève que 
l'archiduc Rodolphe. (Voyez Seyfried, p. 12.) 

Beethoven dirigea lui-même et tourna les pages, et 
peut-être jamais concerto ne fut-il plus parfaitement 
accompagné. Nous eûmes deux grandes répétitions. 
J'avais prié Beethoven de me composer une cadence ; il 
le refusa et me dit d'en faire une moi-même , qu'il 
la corrigerait. 11 fut très-content de ma composition et 
y changea peu de chose ; il s'y trouvait seulement un 
passage extrêmement brillant et trèsrdifficile, qui lui 
convint bien, mais lui parut trop périlleux ; aussi il me 
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chargea d'en mettre an autre. Huit jours avant l'exé- 
cution , il voulut encore entendre la cadence. Je la 
jouai et manquai le passage, il me redit avec un peu 
d'humeur de la changer; je le fis, mais le nouveau 
passage ne me satisfît pas; j 'étudiai donc aussi vail- 
lamment l'autre, sans toutefois pouvoir en être abso- 
lument sûr. Au concert public, quand la cadence ar- 
riva, Beethoven s'assit tranquillement. Je ne pus prendre 
sur moi de choisir la cadence la plus facile. Quand 
j'attaquai hardiment la plus difficile, Beethoven donna 
une violente secousse à sa chaise ; la cadence réussit 
cependant, et il fut si content qu'il s'écria tout haut : 
« Bravo ! » Cela électrisa tout le public et me donna 
immédiatement une position parmi les artistes. Ensuite, 
tout en me témoignant sa satisfaction, il médit en même 
temps: « Mais vous êtes bien opiniâtre! — Si vous aviez 
« manqué le passage , je ne vous aurais plus jamais 
« donné de leçon . » 



Beethoven vint un jour chez moi, portant sous son 
bras son quatrième concerto en sol majeur (Œuvre 58) ; 
il me dit : « Il faut que vous le jouiez dimanche pro- 
chain au soir au théâtre de la porte de Carinthie. » Il 
ne restait que cinq jours pour m'exercer. Malheureuse- 



SUR BBBTHOVEN. 151 

ment je lui fis remarquer que cet espace de temps était 
trop court pour bien jouer le concerto ; qu'il ferait 
mieux de me permettre d'exécuter le concerto en ut 
mineur. Gela mit Beethoven en colère ; il me laissa là 
et alla sur-le-champ trouver le jeune Stein * , que d'ail- 
leurs il n'aimait guère. Ce dernier était aussi pianiste 
et plus ancien que moi. Stein eut assez de sens pour 
accepter sur-le-champ la proposition. Mais comme lui 
aussi ne put pas être prêt avec le concerto en question, 
la veille de l'exécution, il alla trouver Beethoven et lui 
demanda, comme je Pavais fait, de jouer l'autre con- 
certo en ut mineur. Il fallut bien que Beethoven cédât ; 
il le permit donc. 

Mais, soit que la faute en fût au tfcéâtre, à l'orchestre 
ou au pianiste lui-même, le morceau ne fît aucun effet. 
Beethoven fut très-irrité, surtout quand on lui demanda 
de tous côtés : « Pourquoi ne l'avez-vous pas fait jouer 
par Ries ? il a déjà produit tant d'effet avec ce morceau.» 
Ces démonstrations me causèrent la plus grande joie. 
Plus tard Beethoven me dit: a Je croyais que vous ne 
« vouliez pas jouer le concerto en sol majeur. » 

La partie de piano du concerto en ut mineur ne s'est 
jamais trouvée complète dans la partition. Beethoven 



* Probablement Frédéric Stein, fils de Jean-André Stein, orga- 
niste, facteur de clavecins et de pianos, né à Augsbourg en 1784, 
mort à Vienne 61^*1809, & l'âge de vingt-cinq ans. Il se fit distin- 
guer par son talent de pianiste et a laissé quelques ouvrages. 

(N. du trad.) 
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Ta écrite expressément pour moi sur des feuilles déta- 
chées. 



Dans la lettre de recommandation de mon père à 
Beethoven, se trouvait l'ouverture d'un petit crédit près 
de ce dernier, dans le cas où j'en aurais eu besoin. Je 
n'en ai jamais fait usage; mais, quelquefois, quand 
Beethoven savait que je n'étais pas fort à l'aise, il m'en- 
voyait de l'argent sans que je le lui eusse demandé et 
sans jamais vouloir le reprendre. II m'aimait réelle- 
ment et, dans sa distraction, il m'en a donné une fois 
une marque très-comique. Quand je revins de Silésie, 
où j'avais été retenu pendant longtemps dans les do- 
maines du prince Lichnowsky en qualité de pianiste, et 
que je rentrai dans la chambre de mon maître, il était 
prêt à se raser et était savonné jusqu'aux yeux» car sa 
barbe, horriblement dure, montait jusque-là. Il accou- 
rut à moi, m'embrassa cordialement, et mit si complè- 
tement la mousse de savon de sa joue gauche sur ma 
joue droite, qu'il n'en garda rien *. Nous rîmes de bon 
cœur ! 

* Nil novi sub sole. — « Quand il (lord Lovât) fut amené à Lon- 
dres, Hogarth alla le voir et le trouva entre les mains de 

son barbier. La joie du lord de revoir son vieil ami fut extrême; 
il se leva, embrassa Hogarth et mit naturellement une grande par- 
tie du savon dont il était couvert sur la figure de ce dernier. >» 
(Éclaircissements de Lichtemberg, etc., 9 e livraison, p. 155.) 

Wegblkb. 
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Et cependant Beethoven devait avoir reçu quelques 
renseignements particuliers sur mon compte, car il 
connaissait plusieurs de mes fredaines de jeunesse ; 
cependant il ne faisait que me plaisanter à ce sujet. 
Dans bien des occasions, il me manifesta un intérêt 
vraiment paternel. C'est ce sentiment qui inspira l'avis 
écrit suivant , qui me fut . envoyé dans un moment 
d'humeur causé par une désagréable intrigue dans 
laquelle Charles Beethoven m'avait entraîné (1802) : 
« Vous n'avez pas besoin de venir à Heiligenstadt, car 
je n'ai pas de temps à perdre. » C'est qu'à cette époque 
le comte de Browne se livrait à des plaisirs auxquels je 
prenais beaucoup de part, ce seigneur m'ayant en grande 
affection, et cela me faisait négliger mes études. 



Beethoven aimait beaucoup la société des dames , 
surtout les jeunes et jolis visages ; habituellement quand 
nous passions près d'une jeune fille un peu agréable, il 
se retournait, la regardait de nouveau fixement avec 
son lorgnon, et riait ou ricanait quand il s'apercevait 
que je l'avais remarqué. Il était très-fréquemment 
amoureux, mais le plus souvent pour peu de temps. ' 
Comme je le plaisantais une fois sur la conquête d'une 
belle dame, il avoua que c'était elle qui l'avait captivé 

9. 
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le plus fortement et le plus longtemps, à savoir pendant 
sept mois pleins. 

Un soir, je me rendais chez lui à Baden * pour conti- 
nuer mes leçons. Je trouvai là une belle jeune dame 
assise près de lui sur un sofa. Comme il me semblait 
que j'arrivais mal à propos, je voulus me retirer sur-le- 
champ, mais Beethoven me retint et me dit : 

<i Jouez toujours en attendant. » 

La dame et lui restèrent assis derrière moi. J'avais 
déjà joué pendant fort longtemps, quand, Beethoven 
s'écria tout à coup : 

« Ries , jouez quelque chose de tendre ! » — Puis 
bientôt : « Quelque chose de mélancolique ! » Ensuite : 
« Quelque chose de passionné ! » etc. 

De tout ce que j'entendais, je pouvais conclure qu'il 
devait avoir blessé cette dame en quelque manière et 
voulait le réparer par cet artifice. Enfin il se leva et 
s'écria: « Mais tout cela est de moi! » En effet, j'avais 
toujours joué des extraits de ses ouvrages en me bor- 
nant à les coudre ensemble par de courtes modulations, 
et cela avait paru lui faire plaisir. La dame sortit bien- 
tôt ; à mon grand étonnement, Beethoven ne savait pas 
qui elle était. J'appris alors qu'elle était entrée peu de 
temps avant moi pour faire connaissance avec Beetho- 
ven. Nous la suivîmes sur-le-champ, afin de découvrir 
sa demeure, et ensuite par ce moyen sa position. Nous 
la vîmes encore de loin (il faisait clair de lune) , mais 

♦ Baden, village des environs de Vienne. 
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tout à coup elle disparut à nos yeux. Nous nous pro- 
menâmes encore pendant une heure et demie dans la 
belle vallée qui est voisine, causant de toutes sortes 
de sujets. En nous retirant toutefois, Beethoven dit : 
« Il faut que je découvre qui elle est et que vous m'ai- 
diez. » Longtemps après je la rencontrai, et j'appris 
que c'était la maîtresse d'un prince étranger. Je fis part 
de cette nouvelle à Beethoven, mais je n'ai jamais rien 
entendu dire de plus de cette personne, soit par lui soit 
par tout autre. 

Beethoven ne m'est jamais venu voir plus souvent 
que quand je demeurais dans la maison d'un tailleur 
qui avait trois filles très-jolies , mais parfaitement hon- 
nêtes. C'est à cela que se rapporte la fin de sa lettre du 
2k juillet 1804, où se trouvent ces mots : « Ne faites pas 
a trop le tailleur, présentez mes compliments à la belle 
« des belles et envoyez-moi une demi-douzaine d'ai- 
« guilles à coudre ! » 

Beethoven avait prisa Viehne des leçons de violon de 
Krumpholz, et au commencement de mon séjour dans 
cette ville * nous avons souvent joué ensemble ses so- 
nates avec violon. Mais c'était vraiment une effroyable 
musique : car, dans son ardeur d'inspiration, il n'enten- 
dait pas si un passage tombait à faux avec l'accompa- 
gnement. 

Beethoven était dans tout son extérieur très-gauche 



* C'était par conséquent lorsqu'il commençait & perdre l'ouïe. 

WE6KLBR. 
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et très-maladroit: ses mouvements, faits sans dextérité, 
manquaient tous de grâce. Il était rare qu'il prît quelque 
chose en main sans le laisser tomber ou sans le briser. 
Il renversa souvent son encrier sur le piano qui était 
près de son pupitre à écrire. Aucun meuble n'était en 
sûreté près de lui, du moins aucun meuble précieux. 
Tout était renversé, sali , abîmé. Comment en était-il 
arrivé à se raser lui-même, c'est ce qu'on aurait eu 
peine à comprendre si on n'avait pas fait attention aux 
marques de coupures qui sillonnaient habituellement 
ses joues. Il ne put jamais apprendre à danser en me- 
sura. 



Le quintette de Beethoven pour instruments à cordes 
(Œuvre 29), en ut majeur, avait été vendu à un éditeur 
de Leipzig ; mais il fut volé à Vienne et parut tout à 
coup chez A... et C ie . Comme il avait été copié dans une 
nuit, il s'y trouvait des fautes innombrables ; des me- 
sures entières manquaient, Beethoven, à cette occasion, 
se conduisit avec une adresse dont on chercherait en 
vain un second exemple. Il pria A... d'envoyer chez 
moi les cinquante exemplaires déjà imprimés, afin qu'ils 
fussent corrigés, et, en même temps, il me donna pour 
commission de les corriger grossièrement avec de 
l'encre sur ce papier spongieux, en raturant beaucoup 
de lignes entières, de manière à ce qu'il fût impossible 
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d'en employer ou d'en vendre un exemplaire. Ces ra- 
tures atteignirent principalement le scherzo. Je remplis 
fidèlement sa commission, et A..., pour prévenir un 
procès, fut obligé de faire fondre lès planches. 



Beethoven était pour beaucoup de choses très-ou- 
blieux. Il avait une fois reçu en cadeau du comte de 
Browne un beau cheval de selle, en reconnaissance de 
sa dédicace des variations en la majeur sur un air russe, 
n° 5 *. Il monta quelquefois ce cheval, mais l'oublia 
bientôt et, ce qui était pire, oublia de lui faire donner 
du fourrage. Son domestique, qui s'en aperçut promp- 
tement, §e mit à louer le cheval pour de l'argent à son 
profit, et, pour ne pas attirer l'attention de Beethoven, 
pendant longtemps il ne présenta pas de compte de 
fourrage. Enfin, au grand étonnement de Beethoven, il 
lui en apporta un énorme qui lui remit sur-le-champ 
en mémoire son cheval et sa négligence. 



Lors du court siège de Vienne par les Français en 1809, 
Beethoven eut grand peur. Il passa la plus grande partie 

* Ces variations sont dédiées à la comtesse de Browne. 

(N. du trad.) 
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du temps dans une cave chez son frère Caspar, en se 
couvrant en outre la tête de coussins, afin de ne pas 
entendre le canon *. 



Beethoven était souvent extrêmement violent. Nous 
dînions un jour à l'hôtel du Cygne ; le garçon lui ap- 
porta un plat qui ne lui était pas destiné. Beethoven 
avait à peine dit à ce sujet quelques mots auxquels le 
garçon avait répondu d'une manière peu convenable, 
qu'il saisit le plat, c'était un rôti avec une sauce abon- 
dante, et le lança à la tête du garçon. Le pauvre homme 
avait encore sur son bras un grand nombre de portions 
de différents mets, adresse que les garçons des restau- 
rants à Vienne ont au plus haut degré; il ne pouvait 
donc pas se défendre : la sauce lui coulait sur la figure. 
Beethoven et lui criaient et se répandaient en injures, 
tandis que tous les autres consommateurs riaient aux 
éclats. Enfin Beethoven éclata lui-même en voyant la 
mine du garçon qui, arrêtant avec sa langue la sauce qui 
dégouttait sur sa figure, voulait continuer à l'injurier; 
puis, obligé de lécher encore, faisait les grimaces les 
plus bouffonnes. C'était un tableau digne de Hogarth. 

* Le bruit terrible du canon ne pouvait-il pas aussi agir dou- 
loureusement sur son organe malade ? Wegeler. 
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Beethoven ne connaissait presque pas l'argent, et cela 
donnait souyent lieu à des scènes désagréables, attendu 
qu'étant extrêmement méfiant, il se croyait souvent 
trompé, alors qu'il n'en était rien. Il s'excitait promp- 
tement, appelait tout de suite les gens « voleurs ; » 
quand cela arrivait avec des garçons de restaurant, il 
fallait souvent réparer cela par un pour-boire. Enfin , 
dans les hôtels qu'il fréquentait le plus, on connaissait 
si bien ses singularités et ses emportements, qu'on lui 
passait tout, même quand il s'en allait sans payer. 



Beethoven se rappelait avec beaucoup de plaisir ses 
jeunes années et ses amis deBonn, bien qu'au fond 
c'eût été pour lui une époque pénible. Il parlait surtout 
de sa mère avec tendresse et émotion ; il l'appelait sou- 
vent une digne, une excellente femme. De son père, 
la principale cause de ses malheurs domestiques, il 
parlait peu et à contre-cœur, mais un mot dur, qu'un 
tiers laissait tomber à ce sujet, le mettait hors de lui. 
C'était en général un excellent homme, à qui seulement 
ses caprices et sa vivacité envers les autres jouaient 
souvent de mauvais tours. Quelques offenses ou quel- 
ques torts qu'il eût éprouvés de la part d'un homme, 
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il les aurait sur-le-champ pardonnes s'il avait vu cet 
homme dans le malheur. 



Beethoven se faisait une étrange idée des affaires 
régulières. Ainsi, il m'avait chargé de vendre à Londres 
^es sonates pour piano seul (Œuvres 110 et 111), et 
trente-trois variations sur une valse (Œuvre 120) , qu'il 
devait m'envoyer au plus tôt. Je fus bientôt d'accord, 
sur le montant des honoraires, avec MM. démenti etC lc 
pour les sonates , et avec Boosey, éditeur de musique, 
pour les variations, mais les ouvrages se faisaient tou- 
jours attendre. Ils arrivèrent enfin, et je vis avec sur- 
prise que Beethoven avait dédié les variations à ma 
femme, avec de très-grandes lettres pour ainsi dire 
peintes de sa main sûr la feuille de titre. Mais cette 
seconde dédicace ne se trouve que sur l'unique exem- 
plaire qui est encore devant mes yeux, car Beethoven 
avait si longtemps reculé son envoi et si complètement 
oublié sa commission, que, quand j'apportai les varia- 
tions à Boosey, nous trouvâmes qu'elles étaient déjà 
gravées à Vienne, et que de plus la sonate avait été gra- 
vée à Paris, le tout avec une dédicace à M me Brentano. 
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Beethoven avait ajouté à cet envoi quelques morceaux 
sans importance (seconde suite de bagatelles) ; il aurait 
mieux valu qu'un grand nombre d'entre elles ne fût 
jamais gravé; je vendis ces morceaux sur-le-champ 
pour 25 guinées; j'écrivis à Beethoven tout ce que 
j'avais fait, et j'en reçus une réponse où il m'accusait de 
négligence. 11 cherchait à s'excuser de la double dédi- 
cace. A ce sujet, chose fort étrange ! il m'imposait cette 
condition expresse ; « de ne jamais penser à un présent 
ou à une marque de reconnaissance pour ces publica- 
tions. » Il serait difficile de trouver un retour d'idées 
plus singulier et une contradiction plus choquante. 



J'ai de très-grands doutes sur les pièces que Beetho- 
ven aurait laissées en manuscrit. Je ne reconnaîtrai des 
a Œuvres Posthumes » pour authentiques, que quand 
je verrai son écriture autographe ou sa reconnaissance 
écrite. 

Voici mes raisons: 

1° Tant que je fus près de lui, depuis l'année 1800, 
jusqu'en novembre 1805, et en 1809 quand je revins à 
Vienne, il. n'avait pas de manuscrits en réserve, car 
Beethoven fut jusqu'à la mort en arrière avec les com- 
mandes qui lui étaient faites. 
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2° Tous les petits morceaux et beaucoup de choses, 
qu'il ne voulut jamais publier, parce qu'il les regardait 
comme indignes de son nom, parurent secrètement par 
l'entremise de ses frères. Ainsi des Lieder, qu'il avait 
composés étant encore à Bonn , bien des années avant 
son départ pour Vienne, furent connus seulement quand 
il était arrivé à un haut degré de réputation. Ainsi de 
petites compositions, qu'il avait écrites dans des al- 
bums, furent dérobées et gravées de la même manière. 

3 # Presque toutes les lettres de lui que j'ai reçues en 
Angleterre traitent d'affaires d'argent ; pourquoi ne 
m'auraitnl pas envoyé en même temps des manuscrits 
s'il en avait eu? 

Ce n'est pas tout. Quand, après beaucoup d'efforts 
près de la Société philharmonique de Londres, j'avais 
obtenu de pouvoir commandera Beethoven, pour cette 
société, trois ouvertures dont elle devait conserver la 
propriété, il m'en envoya trois ; nous ne pûmes pas en 
dire une seule aux concerts de la Société, même avec 
le grand nom de Beethoven, parce que tout le monde 
était dans l'attente et qu'on ne voulait rien recevoir 
d'ordinaire de Beethoven. Quelques années plus tard il 
les fit graver toutes trois, et la Société ne crut pas que 
cela valût la peine de s'en plaindre. Dans le nombre, 
se trouvait l'ouverture des « Ruines d'Athènes, » que 
je regarde comme indigne de lui. 

Si Beethoven avait eu en manuscrit quelque chose de 
meilleur, il l'aurait certainement envoyé à cette Société, 
cela ressort évidemment de ses lettres. En effet, il a 
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souvent déclaré qu'il ne vivait que de sa plume. Je ne 
puis donc nullement affirmer l'authenticité des trois 
quatuors avec piano qui, après sa mort, parurent chez 
Artaria *. 

Beethoven n'a pas pu produire son œuvre gigan- 
tesque, les trois sonates dédiées à Haydn (Œuvre 2), 
qui tirent immédiatement une si grande sensation dans 
le monde, en compilant de vieux thèmes, tout aussi 
peu épuiser ces mêmes thèmes des années plus tard, 
en les employant dans des quatuors mal écrits , car, 

* Nous ne voulons pas ici discuter l'authenticité de toutes les 
œuvres posthumes ou autres attribuées à Beethoven, ni porter 
atteinte à l'autorité incontestable de Ries en pareille matière; nous 
ne pouvons cependant nous empêcher de remarquer que les rai- 
sons qu'il donne ne sont pas toutes bien fortes. Si Beethoven, 
pendant une grande partie de sa vie, a été en arrière pour ce qui 
lui était commandé, cela ne prouve pas qu'il n'ait pas fait d'autres 
ouvrages et que cette occupation même ne soit une des causes de 
l'arriéré signalé par Ries. Est-il sûr qu'il ait vidé son portefeuille 
devant son élève ? Méfiant et ombrageux, comme il l'était, se brouil- 
lant souvent avec ses meilleurs amis et avec Ries en particulier, 
il a pu ne pas tout dire. Sa négligence pour ses manuscrits, ses 
perpétuels déménagements , ont pu amener la soustraction d'ou- 
vrages vraiment originaux, recueillis ou dérobés par ses frères ou 
par d'autres. 

Si Beethoven,, à un moment donné, a envoyé à la Société philhar- 
monique de Londres trois ouvertures médiocres, peut-être y mit-il 
un peu de dédain pour le public anglais. Mais il pouvait avoir en 
portefeuille d'autres morceaux que des ouvertures. Ries n'est -il 
pas aussi un peu sévère pour l'ouverture « des Ruines d'Athènes, » 
qui n'est pas un chef-d'œuvre, mais qui a été souvent exécutée, 
particulièrement aux concerts du Conservatoire, sans qu'on trou- 
vât qu'elle déparât la belle œuvre qu'elle précède? 

[N. du trad.) 
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jusqu'à la mort, son génie produisit incessamment du 
nouveau. 

Sans vouloir porter atteinte à la renommée d'un com- 
positeur mort ou vivant, je dois maintenir mon asser- 
tion, c'est qu'aucun n'a possédé la richesse, la variété 
d'idées, l'originalité, qu'on trouve dans les ouvrages de 
Beethoven. Quoique Beethoven, comme ami et comme 
maître, soit pour moi avant tous les autres, je n'ai 
jamais été, on le sait, de ceux qui ne reconnaissent 
qu'un, ou, tout au plus, deux demi-dieux musicaux, 
et condamnent à l'avance comme médiocre, sinon 
comme mauvais, tout ce qui n'est pas d'eux. Une telle 
partialité n'a jamais été et ne sera jamais mon défaut. 
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Voici plusieurs lettres de Beethoven, toutes sont en- 
tièrement écrites de sa main, sauf une qui n'est écrite 
par lui qu'en partie. Une grande partie de ces lettres 
est de nature à faire voir de plus près, à prouver plus 
explicitement et à compléter ce qui a été dit plus haut. 

Une petite partie de ce qu'on va lire consiste en bil- 
lets, le plus souvent sans date exacte, par lesquels il 
me donnait des commissions confine à son élève. En- 
suite viennent des lettres écrites plus tara, jusqu'à 
l'année 1825. Pendant mes voyages dans l'Allemagne 
du nord, en Russie, en Suède, en Danemark, je ne reçus 
que rarement des nouvelles directes de lui. Mais ce 
fut encore bien plus fort quand je fixai mon domicile 
en Angleterre. Le reste peut se déduire des lettres 
elles-mêmes. 

Je possède quelques lettres de Beethoven s'exprimant 
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sur certaines personnes de la manière la plus formelle, 
mais point à leur louange ; je les conserve secrètes, au 
moins provisoirement, et, je l'espère pour le plus 
grand bien de ces mêmes personnes, pour toujours. 
Pourquoi, en effet, par des provocations et des procédés 
malveillants, voudrait-on m'obliger à faire le contraire*! 



* Moi aussi, plus sensible peut-être après la mort de mon ami 
que je ne l'étais pendant sa vie, je pourrais avertir, en reprenant 
sa pensée, que le sujet et la teneur des lettres en question me sont 
parfaitement connus. Wegeler. 



SU* BEETHOVEN. lffî 



(Sans date.) Vienne, vraisemblablement en 1801. 



« Prenez ici maintenant, mon cher Ries, les quatre 
parties corrigées par moi, puis revoyez les autres par- 
ties copiées 

« Voici la lettre au comte de Browne ; il y est dit 
qu'il doit vous donner par avance les cinquante ducats, 
puisque vous devez vous équiper. C'est une nécessité 
qui ne doit pas vous blesser, car, après cela, vous irez 
avec lui à Baden, dès le lundi de la semaine suivante. 
Mais je dois vous faire des reproches de ce que vous ne 
vous êtes pas adressé à moi depuis longtemps ; ne suis- 
je pas votre véritable ami? Pourquoi me cachez-vous 
votre gêne? Aucun de mes amis ne doit pâtir, tant que 
j'ai quelque chose ; je Vous aurais déjà envoyé une 
petite somme, si je n'avais pas espéré en M. de Browne, 



las WOTICB 

Si cette ressource vous manque, adressez -vous de 
suite à 

« Votre ami 

a Beethoven. » 



1803. 



« Je suis ici, vous le savez bien. Allez trouver Stein 
et sachez de lui s'il ne peut pas me donner ici un in- 
strument,.... pour de l'argent. Je craindrais de faire 
apporter le mien. Venez ce soir vers sept heures. 

« Mon habitation est à Oberdôbling, n° 4 (4), dans 
la rue à gauche , par où Ton monte la côte pour aller 
à Heiligenstadt. » 



(1) Village près de Vienne. 



Vraisemblablement en 1804. 



« Mon cher Ries, je vous prie d'avoir la complaisance 
de me copier cet andante, fût-ce mal. Je dois l'en- 
voyer demain et, car le ciel sait ce qui peut arri- 
ver, à tout événement je voudrais qu'il fût copié. Il 
faut qu'il me soit retourné demain vers une heure. La 
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cause pour laquelle je vous accable ainsi est que, tandis 
qu'un de mes copistes est déjà occupé d'autres choses 
importantes, l'autre est malade (1). » 

(1) C'était, si mes souvenirs ne me trompent pas, le 
grand andante avec variations de la sonate dédiée à 
Kreutzer pour piano et violon (Œuvre 47). 



Baden, le 14 juillet 4804. 

« Si vous savez, mon cher Ries, me trouver un meil- 
leur logement, cela me fera grand plaisir, — J'aimerais 
beaucoup en avoir un donnant sur une grande place 
tranquille ou sur le rempart* 

« Je vais avoir le souci d'être jusqu'à mercredi à la 
répétition. Il ne me plaît que médiocrement de vous 
savoir près de Schuppanzigh. Il pourrait me savoir gré, 
si mes souffrances le rendaient plus maigre. Adieu, mon 
cher Ries ! Nous avons du mauvais temps et je ne suis 
pas tranquille ici à cause des gens qui m'obsèdent; il 
faut que je me réfugie quelque part pour pouvoir être 
seul. » 

* C'est la confirmation de ce que j'avance. (Note 6 de la lettre du 
2 novembre 1793.) Wegeler. 
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Vienne (probablement au commencement 
de juillet 1804). 



« Mon cher Ries, comme Breuning n'a pas balancé à 
présenter, par sa conduite, mon caractère à vos yeux et 
à ceux du propriétaire sous un tel jour, que je parais 
comme un pauvre hère, un être chétif et misérable, 
j'ai recours à vous, d'abord pour portera Breuning 
verbalement ma réponse. Seulement , sur le premier 
point de sa lettre, je n'y réponds que parce que cela 
disculpera mon caractère à vos yeux. — Dites-lui donc 
que je n'ai pas du tout pensé à lui faire des reproches 
au sujet du retard du congé, et que, quand même il 
aurait été cause de tout cela, toute relation sympathique 
en ce monde m'est trop chère et trop précieuse, pour 
que je veuille, au prix de quelques centaines de florins 
ou même plus, causer des souffrances à un de mes 
amis. Vous savez vous-même que je vous ai reproché, 
rien qu'en plaisantant, que vous étiez cause que le 
congé était arrivé trop tard par votre entremise. Je sais 
parfaitement que vous vous en souvenez : pour moi 
j'avais oublié toute la chose. Voilà que mon frère, à 
table, commence la querelle et dit qu'il croit que Breu- 
ning est cause de l'affaire; je le niai sur-le-champ et je 
lui dis que c'était vous qui en étiez cause. J'avais l'in- 
tention, c'était assez clair, de ne pas en imputer la faute 
à Breuning. Breuning là-dessus se lève comme un fu- 
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rieux et dit qu'il veut en appeler au témoignage du 
propriétaire. Cette conduite, si peu habituelle pour 
moi, tenue devant tous ceux avec lesquels j'ai des 
rapports continuels, me fit sortir de mon assiette; je 
me levai aussi , renversai ma chaise, je sortis et ne re- 
vins pas. C'est là ce qui a poussé Breuning à me mettre 
dans un si beau jour à vos yeux et à ceux du proprié- 
taire, et à m'écrire en même temps une lettre à la- 
quelle, du reste, je n'ai répondu que par le silence. Je 
n'ai plus rien à lui dire. Sa manière de penser et d'agir 
à mon égard montre qu'entre nous il n'aurait jamais 
dû y avoir de relations amicales et que, certainement, 
il n'y en aura plus. Aussi vous ai-je tout voulu faire 
connaître par cette lettre , car votre témoignage a ra- 
baissé mes sentiments et ma conduite. Je sais que, si 
la chose vous avait été connue comme je vous l'écris, 
vous ne l'auriez certainement pas fait, et cela me 
suffit (4). 

« Maintenant, mon cher Ries, je vous prie, sitôt la 
réception de cette lettre, d'aller chez mon frère l'apo- 
thicaire et de lui dire que , dans quelques jours , je 
quitte Baden, et qu'il doit me louer le logement à 
Dôbling aussitôt que vous lui aurez apporté cette nou- 
velle. Je serais presque venu aujourd'hui ; cet endroit- 
ci me répugne, j'en suis las. Faites en sorte, au nom du 
ciel, qu'il loue tout de suite ce logement, car je veux 
m'y installer immédiatement. 

« Ne lui dites rien et ne lui montrez rien de la lettre 
écrite d'autre part; je veux lui faire voir de toute ma- 
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nière que je n'ai pas des pensées aussi mesquines que 
les siennes. Je lui ai écrit aussitôt cette affaire, bien que 
ma résolution de rompre nos relations d'amitié soit et 
demeure ferme. 

« Votre ami, 

a Beethoven. » 



NOTE 

(1) Le premier motif de la querelle qui fait Pobjet 
de cette lettre se rattache au congé d'un des logements 
de Beethoven, qui demeurait alors dans le bâtiment du 
théâtre sur le Wieden , remis tardivement ou omis par 
Breuning. Ce dernier, tête chaude comme Beethoven, 
fut blessé de la conduite de son ami telle que Beethoven 
la décrit lui-même plus haut, parce que la scène se 
passa en présence du frère de Beethoven. — La lettre 
suivante est la continuation "de ce qu'on vient de lire. 
Quelques mois après, les deux amis se rencontrèrent 
par hasard, une réconciliation complète eut lieu , et 
tous les projets hostiles de Beethoven, avec quelque 
véhémence qu'il les ait exprimés dans ses deux lettres, 
furent entièrement oubliés. Il s'en trouve de nombreu- 
ses preuves, aussi bien dans les lettres de Beethoven 
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que dans celles de Breuning. Beethoven lui dédia un 
ouvrage (Œuvre 61 ) et le nomma cotuteur de son 
neveu. Du reste ces deux lettres, avec les faits qui s'y 
rattachent, et principalement la seconde , donnent des 
documents trop précieux sur le caractère de Beethoven 
pour n'être pas publiés ici *. 



* Il est intéressant de rapprocher cette lettre et la suivante de la 
lettre sans date, adressée à Etienne de Breuning, qui se trouve au 
supplément. 

(N.dulrad.) 
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Baden, le 24 juillet 1804. 



«.... Vous aurez sans doute été étonné de l'affaire 
de Breuning. Croyez-moi, mon cher, mon emporte- 
ment n'a été que l'explosion de nombreuses circon- 
stances fortuites et désagréables arrivées précédemment 
entre nous. J'ai le don de pouvoir cacher et retenir 
mes impressions sur une foule de choses; mais si je 
suis une fois poussé à bout dans ifh moment où je suis 
plus accessible à la colère, je m'emporte alors plus 
rudement que tout autre. Breuning a certainement 
d'excellentes qualités, mais il se croit exempt de tous 
défauts, et ceux qu'il a le plus, sont ceux qu'il croit 
trouver chez les autres. Il a une étroitesse d'esprit que 
je méprise depuis mon enfance. Mon jugement m'a 
presque fait prophétiser à l'avance comment il en irait 
avec lui,- car nos manières de penser, d'agir et de sentir 
sont trop différentes. J'avais cru toutefois que ces diffi- 
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cultes pouvaient être surmontées; l'expérience m'a 
prouvé le contraire. Donc, plus d'amitié ! Je n'ai trouvé 
dans le monde que deux amis avec lesquels je n'aie 
jamais eu de mésintelligence, mais quels hommes ! l'un 
est mort, l'autre vit encore. Bien que, depuis près de 
six années, nous n'ayons presque aucune nouvelle l'un 
de l'autre, je sais bien que j'occupe dans son cœur la 
première place, comme lui dans le mien. 

a Pour fonder l'amitié, il faut une complète similitude 
entre les âmes et les cœurs des hommes. Je ne désire 
rien tant que de vous voir lire la lettre que j'ai écrite à 
Breuning et celle qu'il m'a écrite. Non, il n'occupera 
plus dans mon cœur la place qu'il avait. Celui qui peut 
imputer à son ami des sentiments si bas et se permettre 
en même temps à son égard des procédés si vils, n'est 
pas digne de mon amitié. — N'oubliez pas l'affaire de 
mon logement. Adieu, ne faites pas trop le tailleur *; 
faites mes compliments à la belle des belles; envoyez- 
moi une demi-douzaine d'aiguilles à coudre. — Je n'au- 
rais jamais cru de ma vie que je pourrais être aussi 
paresseux que je le suis ici. Quand viendra un accès 
d'ardeur au travail, tout reviendra dans l'ordre. 

<( Vale, 

(( Beethoven. » 

* Voir page 155. 
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(Sans date, écrit quelques jours avant l'entrée 
des Français, en 1805.) 



« Pardonnez-moi, Sérénissime Princesse, si, en rece- 
vant cette lettre des mains du porteur, vous éprouvez 
un désagréable étonnement. Le pauvre Ries, mon élève, 
doit, dans cette malheureuse guerre, prendre le fusil 

sur l'épaule (1) et, aussitôt, partir d'ici sous 

quelques jours en qualité d'étranger Il n'a 

rien, rien du tout, et doit faire un long voyage. L'orga- 
nisation d'un concert, au milieu de ces événements, est 
complètement impossible. Il faut que Ries ait recours à 
la bienfaisance. Je le recommande à la vôtre. Je sais 
que vous me pardonnerez cette démarche. Ce n'est que 
dans un besoin extrême qu'un homme d'honneur peut 
recourir à de tels moyens. 

<( Dans cette attente, je vous envoie le pauvre garçon , 
afin d'adoucir un peu sa position ; il faut qu'il s'adresse 
à tous ceux qui le connaissent. 

a Avec le plus profond respect, 

« L. Van Beethoven (2). » 

(Adresse) Pour Madame la princesse Liechtenstein, etc. 
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NOTES 

(1) Né sur la rive gauche du Rhin , j'étais appelé par 
la loi française comme conscrit. 

(2) Cette lettre ne fut pas remise , ce qui excita au 
plus hauf degré la colère dé Beethoven ; mais, comme 
preuve de son amitié, de son attachement pour moi, 
j'en ai conservé l'original écrit sur une petite feuille 
in-quarto, irrégulièrement taillée. 



1809. 



a Vos amis, mon cher , vous ont de tout point mal 
conseillé. Mais je les connais. — Ce sont les mêmes de 
qui vous tenez les belles nouvelles de Paris sur mon 
compte que vous m'envoyez (1) ; les mêmes qui s'in- 
forment à vous de mon âge, sur lequel vous avez su 
leur donner de si bons renseignements (2) ; les mêmes 
qui vous ont souvent nui auprès de moi et, cette fois- 
ci, pour toujours. 

«Adieu (3). 

« Beethoven. » 
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NOTES 



(1) Je ne me rappelle pas ce qui occasionna ce billet. 
J'avais écrit de Paris que le goût musical était toujours 
mauvais et qu'on y connaissait et y jouait peu les 
œuvres de Beethoven. 

(2) Quelques amis de Beethoven désiraient connaître 
avec certitude son jour de naissance. Avec beaucoup de 
peine, en 1806, lorsque j'étais à Bonn, je cherchai son 
acte de baptême que je trouvai enfin et que j'envoyai à 
Vienne. Beethoven ne voulait jamais parler de son âge. 

(3) Son ressentiment passa bientôt, et la vieille amitié 
revint entre nous. 



Mercredi, 22 novembre. Vienne, 1815. 

a Mon cher Ries, je me hâte de vous écrire que j'ai 
envoyé aujourd'hui par la poste, à la maison Thomas 
Coûts et G ie , l'arrangement pour piano de la symphonie 
en la. Comme la cour n'est pas ici, il part peu ou 
presque pas de courriers ; de plus, c'est en somme la 
voie la plus sûre. La symphonie devrait paraître vers 
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le mois de mars; j'indiquerai le jour. Gela a été trop 
long cette fois pour que je puisse indiquer un terme 
plus rapproché. Pour le trio de la sonate pour violon, 
il peut y avoir plus de temps, et les deux morceaux 
seront aussi dans quelques semaines à Londres. Je vous 
prie instamment, mon cher Ries, de donner vos soins 
à ces affaires et aussi de faire que je reçoive l'argent; 
il m'en coûte cher, avant que tout arrive ; j'en ai besoin. 
« J'ai perdu 600 florins de mon revenu annuel. Au 
temps des billets de banque*, ce n'était rien encore. Mais 
ensuite vinrent les billets de libération. « Alors je perdis 
ces 600 florins. Après plusieurs années de contrariétés 
et de perte totale du revenu, nous en sommes arrivés 
à ce point que les billets de libération valent moins 
que les billets de banque n'ont jamais valu ; je paye 
1,000 florins pour mon loyer; faites-vous une idée de 
la misère que le papier-monnaie amène. Mon pauvre 
malheureux frère, Charles, vient de mourir; il avait 
une méchante femme ; je puis dire que, depuis quel- 
ques années, il était atteint de phthisie, et je puis bien 
évaluer à 10,000 florins (monnaie de Vienne) ce 
que j'ai donné pour lui rendre la vie plus douce. Ce 
n'est rien sans doute pour un Anglais, mais pour un 
pauvre Allemand, ou plutôt pour un Autrichien, c'est 
beaucoup. Le pauvre homme avait bien changé pen- 
dant les dernières années, et je puis dire que je le 

* Le florin d'Autriche en argent valait 2 fr. 74 c; mais le florin 
en papier tomba à 90 centimes à une certaine époque. 

(N. du trad.) 
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regrette de tout mon cœur; et cependant je suis bien 
aise de pouvoir me dire à moi-même que, pour sa 
conservation , je n'ai rien à me reprocher. Dites à 
M. fiirchall qu'il rembourse à M. Salomon et à vous les 
frais de port que vos lettres à moi et aux miens vous 
ont coûtés; il peut me les déduire de la somme qu'il a 
à me payer; j'aime que ceux qui agissent pour moi, en 
souffrent aussi peu que possible. 

* « La victoire de Wellington à la bataille de Vittoria (1) 
doit être arrivée depuis longtenps chez Th. Coûts et G» 6 . 
M. Birchalln'a pas besoin de payer les honoraires avant 
d'avoir tous les ouvrages. Hâtez-vous seulement , afin 
que je reçoive l'indication du jour auquel M. Birchall 
fait paraître l'arrangement de piano. Pour aujourd'hui 
je ne vous dis rien de plus que de vous recommander 
mes affaires If plus chaudement possible ; je suis , 
comme toujours, à votre service. Adieu de cœur, mon 
cher. Ries 1 

« Votre ami, 

« Beethoven. » 

(1) C'est aussi le titre de l'arrangement de piano. 
(Note de la main de Beethoven.) 



* Le morceau en question est l'Œuvre 91 de Beethoven, dédiée 
au prince-régent (depuis Georges IV). C'est, comme on le sait, une 
sorte de symphonie militaire où les deux airs, Rule Britannia et 
Marlborough s'en va-t'en guerre , sont introduits dans l'intention 
de représenter les deux armées opposées. (2V. du trad.) 
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Vienne, le 20 janvier 1816. 



« Mon cher Ries La symphonie sera dédiée 

à l'impératrice de Russie. L'arrangement pour piano de 
la symphonie en la ne doit pas paraître avant le mois 
de juin ; l'éditeur d'ici ne peut pas le faire paraître plus 
tôt. Annoncez cela de suite, mon bon et cher Ries, à 
M. BirchalL La sonate avec violon, qui partira d'ici par 
la première poste, peut paraître en tout cas à Londres 
pendant le mois de mai. Le trio paraîtra plus tard; il 
arrivera aussi par la prochaine poste. J'indiquerai moi- 
même le moment. 

« Et maintenant, mon cher Ries , mes remercîments 
du fond du cœur pour tous les bons offices que vous 
me rendez, et en particulier pour vos corrections. Que 
le ciel vous bénisse et vous fasse faire toujours de plus 
grands progrès; j'y prends part du plus profond de 
mon cœur. Mes compliments à votre femme! 

« Comme toujours votre sincère ami, 

« Louis Van Beethoven. » 



28 février 1816. 

a Depuis quelque temps, je n'ai pas été 

bien ; la mort de mon frère a agi sur mon cœur et sur 
mes ouvrages. 

il 
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(( La mort de Salomon me fait beaucoup de peine, 
car c'était un digne homme, dont je me souviens depuis 
mon enfance. Vous êtes son exécuteur testamentaire, 
et moi, en même temps, je suis tuteur du fils de mon 
pauvre frère défunt. Il est difficile que vous ayez autant 
d'ennuis que j'en ai eus par cette mort; mais j'ai la 
douce consolation de sauver un pauvre enfant innocent 
des mains d'une mère indigne. 

« Adieu, mon cher Ries! Quand je pourrai vous ser- 
vir en quelque chose , usez-en avec moi tout à fait 
comme avec votre sincère ami. 

« Beethoven. » 



Vienne, le 8 mars 1816. 

« Ma réponse vient un peu tard ; mais j'étais malade 

et j'avais beaucoup à faire Des dix ducats en 

or il n'est jusqu'à présent pas arrivé un liard, et je 
commence à croire que les Anglais aussi ne sont géné- 
reux qu'à l'étranger. C'est encore le cas du Prince-Ré- 
gent de qui, pour l'envoi de ma « Bataille », je n'ai pas 
reçu le montant des frais de copie, ni même un remer- 
ciment par écrit ou de vive voix 

« Mon revenu est de 3,^00 florins en papier; je paye 
1,100 florins de loyer, 900 florins à mon domestique et 



SUR BEETHOVEN. 183 

à sa femme; comptez ce qui me reste. En outre, j'ai 
tout à pourvoir pour mon petit neveu ; jusqu'à présent 
il est en pension, cela monte à 1,100 florins, et encore 
il est mal; de sorte qu'il faudra que j'organise un mé- 
nage en règle pour le prendre chez moi. Combien il* 
faut gagner pour arriver seulement à vivre ! cela n'a 
pas de fin , puis . . . puis . . . puis . . . Vous le 
savez bien! 

« Quelques commandes, en outre d'un concert , me 
feraient plaisir venant de la Société philharmonique. 

<i De plus, mon cher élève Ries devrait se mettre à 
l'ouvrage et me dédier quelque chose de capital, ce à 
quoi le maître répondrait et rendrait la pareille (1). 

Comment vous enverrai-je mon portrait? 

Mille choses aimables à votre femme; par malheur, je 
n'en ai pas; je n'en ai jamais trouvé qu'une, qui ne 
pouvait jamais être à moi ; et cependant, cela ne m'a 
pas rendu ennemi des femmes (2). 

« Votre véritable ami , 

« Beethoven, » 



NOTES 



(1) Comparez avec la note 1 de la lettre de Beethoven , 
datée du 2 mai 1810. 
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(2) Comparez avec la note 4 de la lettre de Beetho- 
ven, datée du 16 novembre 1801. 



Vienne, le 3 avril 1816. 

a Neate* doit bien être à Londres mainte- 
nant ; je lui ai donné à emporter plusieurs compositions 
de moi, et il m'a promis de leur donner la meilleure 

destination possible L'archiduc Rodolphe joue 

aussi vos ouvrages avec moi, mon cher Ries ! Parmi eux, 
il Sogno**m'& particulièrement plu. Adieu, faites mes 
compliments à votre chère femme, ainsi qu'à toutes les 
belles Anglaises à qui cela pourra faire plaisir de ma 
parti 

« Votre sincère ami, 

« Beethoven. » 



* Charles Neate, professeur de piano et compositeur, né à Lon- 
dres en 1784, élève de Field, a été un des fondateurs de la Société 
philharmonique, qu'il a dirigée pendant plusieurs années. 

** // Sogno, le Songe, rondo pour piano- forte, par F. Ries, 
Œuv. 49. 

(AT. du trad.) 



SUR BEETHOVEN. 185 

Vienne, le 11 juin 1816. 
« Mon cher Ries , 

« Je suis fâché que vous ayez encore dû débourser 
quelques ports de lettres à cause de moi ; autant j'aime 
à assister et à servir tous les hommes, autant cela me 
tait de peine d'être obligé de réclamer le concours des 
autres dans mon intérêt. Des dix ducats, il n'est rien 
paru jusqu'à présent; il faut donc en tirer cette con- 
clusion, qu'en Angleterre, comme chez nous, il y a des 
hâbleurs et des gens qui ne tiennent pas leur parote. — 
Ce n'est pas vous que j'en accuse . . . Comme je n'ai 
pas reçu une syllabe de Neate, je vous prie de lui de- 
mander" s'il a apporté avec lui le concerto en fa mineur. 
De tous les autres ouvrages que je lui ai confiés, j'ai 
presque honte de parler , et je rougis en moi-même 
d'avoir été si confiant que de les lui avoir remis à lui- 
même sans aucune autre condition que celles que son 
amitié et la vigilance pour mes intérêts pouvaient lui 
faire trouver. 

« On m'a donné à lire une traduction d'un article du 
Morning-Chronicle sur l'exécution de la symphonie 
(probablement celle en la). Cette symphonie et tous les 
autres ouvrages emportés par Neate iront tout aussi 
bien que la Bataille (de Vittoria), et je pourrai bien, 
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comme à cette même occasion, n'en rien retirer que 
d'en lire l'exécution dans les journaux. » 



Vienne, le 9 juillet 1817. 
« Cher ami, 

« Les propositions que vous me faites par votre lettre 
du 9 juin sont très -flatteuses. Par la présente lettre, 
vous verrez combien je les apprécie. N'était la considé- 
ration de ma malheureuse infirmité, qui m'oblige à 
beaucoup de soins et de frais, surtout en voyage et dans 
un pays étranger^ j'accepterais sans conditions la pro- 
position de la Sc^iété philharmonique. 

« Mais mettez-vous à ma place; pensez combien 
d'obstacles j'ai à combattre de plus qu'un autre artiste, 
et jugez ensuite si mes demandes sont injustes. Les 
voici, et je vous prie de les communiquer vous-même 
à M. le directeur de lad/te Société : * 

« 1° Je serai à Londres dans la première moitié du 
mois de janvier 1818 au plus tard. 

a 2° Les deux grandes symphonies entièrement nou- 
velles seront alors prêtes , et la propriété exclusive en 
viendra et restera à la Société seule. 

« 3° La Société me donnera 300 guinées pour les sym- 
phonies et 100 guinées pour les frais de voyage, qui 
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monteront pour moi beaucoup plus haut, car il faut çle 
toute nécessité que je prenne un compagnon avec moi. 

a 4° Comme je commence dès à présent à travailler à 
la composition de ces grandes symphonies, la Société, 
en acceptant mes conditions, m'adressera une somme 
de 150 guinées, pour que je puisse me pourvoir sans 
retard d'une voiture et des autres objets nécessaires 
pour le voyage. 

<( 5° Les conditions relatives à la non^exécution en 
public, à un autre orchestre , à l'abstention de diriger, 
à la préférence donnée à la Société à conditions égales, 
sont acceptées par moi et auraient été entendues d'elles- 
mêmes, d'après mes sentiments d'honneur. 

« 6° Je me permets d'espérer, dans mon intérêt, l'as- 
sistance de la Société pour l'entreprise et l'organisation 
d'un ou, si les circonstances le permettent, de plusieurs 
concerts à mon bénéfice. L'amitié particulière de quel- 
ques-uns des directeurs de votre estimable Réunion*, et 
en général le bienveillant intérêt que tous ses artistes 
portent à mes ouvrages , m'en est garant, et cela me 
donne d'autant plus de zèle pour répondre à leur 
attente. 

ce 7° Je vous prie aussi de faire expédier et de rece- 
voir la concession ou la confirmation des détails ci- 
dessus en langue anglaise et signée par trois directeurs 
au nom de la Société. 

« Je me réjouis du fond du cœur de faire connais- 

* Ce mot est en français dans l'original. 
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silice avec le digne sir George Smart, et de vous revoir 
ainsi que M. Neate ; vous pouvez bien vous le figurer. 
Si je pouvais m'envoyer moi-même en place de cette 
lettre! 

« Votre sincère admirateur et ami, 

« L. V. Beethoven. » 

(Post-scriptum de la main de Beethoven.) 

« Mon cher Ries! je vous embrasse de cœur ; j'ai eu 
le soin d'employer une main étrangère pour la partie de 
cette lettre qui précède, afin que vous puissiez mieux 
me lire et présenter ma lettre à la Société. Je suis per- 
suadé de vos bonnes intentions à mon égard et j'espère 
que la Société philharmonique agréera ma proposition ; 
vous pouvez être persuadé que j'emploierai toutes mes 
facultés à m'acquitter le plus dignement possible de 
l'honorable mission qui m'est confiée par une Société 
artistique si distinguée. — Quelle est la force de votre 
orchestre? Combien y a-t-il de violons, etc.? Votre har- 
monie * est-elle doublée , ou non ? La salle est-elle 
grande, sonore? » 



* On appelle « harmonie » d'un orchestre l'ensemble des instru- 
ments à vent. (2V. du trad.) 
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Vienne, le 5 mars 1818. 

« Mon cher Ries , 

« Malgré mon désir, il ne m'a pas été possible de 
venir cette année à Londres; je vous prie de dire à la 
Société philharmonique que ma mauvaise santé m'en 
empêche, mais j'espère pouvoir être complètement 
guéri ce printemps, et, dans ce cas, profiter vers la tin 
de Tannée de l'offre qui m'est faite parla Société ; j'en 
remplirai toutes les conditions. 

« Priez Neate, en mon nom, de ne faire aucun usage, 
au moins en public, des nombreux ouvrages de moi 
qu'il a entre les mains jusqu'à ce que je vienne moi- 
même; à la marche que prennent les choses, j'ai des 
raisons de me plaindre dé lui. 

« Botter est venu me voir quelquefois ; il me paraît 
être un brave homme et a du talent pour la composi- 
tion.— Je désire et espère pour vous que vos conditions 
de bonheur s'améliorent de jour en jour; malheureu- 
sement je ne puis pas en dire autant de moi 

« Je ne puis pas voir pâtir , il faut que je donne ; vous 
pouvez donc penser combien j'ai à souffrir davantage 
avec cette affaire. Je vous prie de m'écrire bientôt. S'il 
m'était possible, je partirais encore plus tôt d'ici pour 
échapper à une ruine complète, et alors j'arriverais au 
plus tard en hiver à Londres. Je sais que vous assisterez 

n. 
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un ami malheureux; s'il avait été en mon pouvoir et 
si je n'avais pas été, comme je le suis toujours, lié par 
mon entourage, j'aurais fait bien plus pour vous. — 
Portez-vous bien , saluez pour moi Neate, Smart, Cra- 
mer, bien que j'apprenne que ce dernier est le contre- 
sujet* de vous et de moi; cependant j'entends un peu 
l'art de manier ces choses-là, et, à Londres, malgré 
lui , nous amènerons un agréable accord. 
« Je vous salue et vous embrasse de cœur. 

« Votre ami, 

« Louis Van Beethoven. 

« Bien des choses aimables à votre chère et, d'après 
ce que j'entends dire, votre charmante femme. » 



Vienne, le 30 avril 1819. 
« Mon cher Ries. 

« C'est maintenant seulement que je puis répondre à 
votre dernière lettre du 18 décembre. Votre intérêt me 
fait du bien. Pour le moment, il m'est impossible d'aller 



* Contre-sujet est un terme employé dana le contrepoint et la 
fugue; Reethoven, par plaisanterie, le détourne de son sens habi- 
tuel. (N.dutrad.) 
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à Londres, enlacé comme je le suis par tant d'obstacles; 
mais Dieu m'assistera pour y aller sûrement l'hiver 
prochain; j'apporterai aussi les nouvelles symphonies. 
J'attends au premier jour le texte d'un nouvel oratorio, 
que j'écris ici pour la Société musicale, et qui pourrait 
aussi bien nous servir encore à Londres. Faites pour 
moi ce que vous pourrez, car j'en ai besoin. Des com- 
mandes de la Société philharmonique m'arriveraient 
très à propos ; les comptes rendus que Neate m'a en- 
voyés dans ces derniers temps de la presque chute des 
trois ouvertures m'ont été fort désagréables; ici, non- 
seulement chacun de ces morceaux a plu dans son genre, 
mais ceux en mi bémol et en ut majeur ont même 
fait un grand effet. Le sort de ces compositions à la 
Société philharmonique m'est incompréhensible. Vous 
recevrez bientôt le quintette arrangé et la sonate. Faites 
en sorte que les deux ouvrages, et surtout le quintette, 
soient gravés aussitôt. Pour la sonate, cela peut être un 
peu plus long; je voudrais cependant qu'elle parût au 
moins dans deux mois et demi ou trois mois. Je n'ai 
pas reçu votre précédente lettre que vous me rappelez, 
c'est pourquoi je n'ai pas hésité à trafiquer de ces deux 
ouvrages à un prix exorbitant , mais seulement pour 
l'Allemagne. 11 se passera bien toujours trois mois avant 
que la sonate ne paraisse; hâtez-vous pour le quintette 
seulement. Sitôt que vous m'annoncerez la somme, je 
vous enverrai pour l'éditeur un écrit qui le constituera 
propriétaire de ces ouvrages pour l'Angleterre, l'Ecosse, 
l'Irlande, la France, etc. 
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« Vous recevrez par la prochaine poste les mouve- 
ments de la sonate d'après le métronome de Màlzel. De 
Smidt/courrier chez le prince Paul Esterhazy, a em- 
porté le quintette et la sonate. Par la prochaine occa- 
sion, vous recevrez aussi mon portrait, car j'apprends 
que vous en avez réellement envie. 

« Adieu, aimez-moi toujours. 

« Votre ami, 

« Beethoven. 

(( Tout ce que vous pourrez trouver d'aimable à votre 
aimable femme ! ! ! 
u> De ma part !!!!!» 



Vienne, le 16 avril 1819. 

' « Voici, mon cher Ries, les mouvements de la sonate : 

« Premier morceau allegro, mais allegro ; Vassai doit 
être ôté. Métronome de Mâlzel P = 138. 



r 

uxième morceau scher 

r 



« Deuxième morceau scherzoso. Métronome de Mâl- 
zel p = 80. 



« Troisième morceau. Métronome de Mâlzel 



J =92. 
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Mais il faut remarquer que la première mesure doit 
être intercalée ainsi* : 



1« mesure. 



I 



5EE 



Ped. U»p 



^ 



5= 



XA 






a 



« Quatrième morceau Introduzione largo. Métronome 



de Mâlzel é = 76 

« Cinquième et dernier morceau. 

Mesure 3/4. 



« Métronome de Mâlzel p = 144. 

« Pardonnez-moi ces confusions ; si vous connaissiez 



* Nous donnons ces deux mesures telles qu'elles ont été don- 
nées dans l'édition allemande; ce n'est pas conforme à la publica- 
tion de la musique. (JV. du trad.) 
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nia position, vous n'en seriez pas étonné. Vous le seriez 
bien plutôt de ce que je fais ici. Le quintette enfin ne 
sera plus retardé et va paraître prochainement; mais 
la sonate ne paraîtra pas avant que je ne reçoive une 
réponse de vous ainsi que les honoraires après lesquels 
je soupire ardemment. De Smidt est le nom du courrier 
par lequel vous recevrez le quintette ainsi que la sonate. 
— Je vous demande une réponse immédiate. Le plus 
tôt sera le mieux ! . 

a Je suis en toute hâte 

« Votre dévoué, 

« Beethoven. » 



19 avril 1819. 

« Cher ami, 

« Pardonnez-moi les nombreux embarras que je 
vous donne. Il est incompréhensible pour moi com- 
ment il se trouve tant de fautes dans le manuscrit de 
la sonate : la mauvaise copie en est sans doute cause, 
car je ne purs pins conserver un copiste à raoi; les 
événements onî toni muent* en cel éUd et qm* Hlmi 
l'améliore Jusque i 
meilleure rnnrfilion I — \ 

* fhetuet. 
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C'est vraiment terrible «le voir comment cette alla ire 
s'est passée, et ce qu'est devenu mon revenu, et encore 
personne ne peut dire ce qui adviendra, jusqu'à ce que 
l'année en question soit passée. Si la sonate (Œuvre 1 06) 
ne convient pas pour Londres, je pourrais vous en en- 
voyer une autre, ou vous pourriez aussi omettre le 
largo et commencer tout de suite le dernier morceau 
par la fugue, ou mettre comme premier morceau l'ada- 
gio, comme troisième le scherzo et le lar^o, puis 
l'allégro risoluto. — Je vous remets le soin de faire 
comme vous le trouverez le mieux (1) La so- 
nate a été écrite dans des circonstances pressantes. En 
effet il est dur d'écrire presque pour avoir du pain : 
j'en ai été réduit là. 

« Au sujet du voyage à Londres, nous nous écrirons 
encore. Ce serait certainement pour rrçoi le seul moyen 
de salut, le moyen de sortir de cette position de misère 
et d'oppression dans, laquelle je ne suis jamais bien 
portant et ne puis jamais faire ce qui me serait possible 
dans de meilleures conditions. » 



NOTE 

tan* les projets! Quelle liberté! 

nt d<*s difficultés qui attend;» 1 

ieat de I H irtlVraw? 
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Vienne, le 25 mai 1819. 

...... J'ai été pendant ce temps accablé de 

soucis, comme je ne l'avais jamais été de ma vie, et 
cela pour avoir répandu des bienfaits sur d'autres 
hommes. 

a Composez avec application ! Mon cher petit archi- 
duc Rodolphe et moi jouons tous deux de votre musi-' 
que, et il dit que l'ancien élève fait honneur à son 
maître. — Adieu, je vais maintenant embrasser votre 
femme seulement en pensée, car j'entends dire qu'elle 
est jolie; mais j'espère l'hiver prochain avoir le plaisir 
de le faire en personne. N'oubliez pas le quintette, la 
sonate et l'argent; je veux dire les honoraires avec ou 
sans honneur *. 

« J'espère recevoir de vous d'excellentes nouvelles, 
non pas allegro moderato, mais veloce prestissimo. Cette 
lettre vous sera apportée par un Angîais plein d'esprit; 
ce sont pour la plupart de jolis sujets avec lesquels je 
passerais bien un certain temps dans leur pays. 

<( Prestissimo responsio, il suo amico et 

maestro. » 

<( Beethoven. » 

* Les mots sont en français dans le texte. Voir page 51. 
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• Vienne, le 10 novembre 1819. 

« Mon cher Ries, 

a Je vous écris pour vous apprendre que la sonate 
est partie, mais depuis environ quinze jours; il y a près 
de six mois que je devais vous envoyer les deux ouvra- 
ges, le quintette et la sonate; dans quelques jours j'en- 
verrai, par un courrier, aussi bien le quintette que la 
sonate gravés; vous pourrez ainsi tout corriger dans les 
deux ouvrages. 

« Comme je n'ai reçu aucune lettre de vous sur la 
réception des deux ouvrages*, j'ai pensé qu'il n'y avait 
rien eu de fait. Déjà j'ai, cette année, éprouvé un nau- 
frage par Neate; je désire maintenant que vous voyiez 
encore à recevoir les 50 ducats, car j'ai compté là-des- 
sus, et vraiment j'ai grand besoin d'argent. Je m'arrête 
là pour aujourd'hui ; je vous annonce seulement que 
j'ai presque terminé une grande messe; écrivez-moi 
ce que vous pourriez en faire à Londres, mais promp- 
tement, très-promptement, aussi bien que l'argent pour 
les deux ouvrages;... la prochaine fois, j'écrirai plus au 
long. Je suis, en toute hâte, votre bon et véritable ami. 

(( Beethoven. » 

* Ces répétitions , ainsi que celles Qu'on a dû remarquer dans 
les précédentes lettres, ne sont que la reproduction fidèle du style 
assez négligé de Beethoven. (JV. du trad.) 
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4 Vienne, le 6 avril 1822. 

a Mon bon et cher Ries, 

« Malade de nouveau depuis toute la moitié d'une 
année, je n'ai jamais pu répondre à votre lettre. J'ai 
reçu exactement les 26 livres sterling, et je vous en 
remercie de tout cœur : je n'ai rien reçu de votre sym- 
phonie qui m'est dédiée Mon plus grand ou- 
vrage est une grande messe que j'ai écrite il n'y a pas 
longtemps, etc., etc. Aujourd'hui, le temps est trop 
court; ne disons donc que ce qui est nécessaire. . . . 
Qu'est-ce que la Société philharmonique me propose- 
rait bien pour une symphonie ? 

«Je mûris toujours la pensée d'aller à Londres, pourvu 
que ma santé le permette. Peut-être au printemps 
qui vient! Vous trouverez en moi un juste appréciateur 
de mon cher élève , devenu maintenant un grand • 
maître, et qui sait quel nouvel avantage pour l'art 
pourrait résulter de ma réunion avec vous? Je suis, 
comme toujours, tout dévoué aux muses; ce n'est que 
là que je trouve le bonheur de ma vie, et je travaille et 
je manœuvre aussi pour d'autres comme je le puis. 

Vous avez deux enfants, j'en ai un, le fils de mon frère, 
mais vous êtes marié, aussi vos enfants ne vous coûtent 
pas à eux deux ce que le mien me coûte à lui tout 
seul. 
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« Portez-vous bien; embrassez votre charmante 
femme, jusqu'à ce que je puisse faire moi-même en 
personne cette solennelle action. 

« Votrp ami de cœur, 

« Beethoven. 

« P. S. Faites donc en sorte que je reçoive votre dé- 
dicace, afin que je puisse me montrer de la même ma- 
nière; cela arrivera aussitôt la réception de votre 
œuvre. » 



Vienne, le 20 décembre 1822. 
« Mon cher Ries, 

« Étant extrêmement occupé, je n'ai pu répondre 
qu'en ce moment à voire lettre du 15 novembre. . . . 
J'accepte avec plaisir la proposition d'écrire une nou- 
velle symphonie pour la Société philharmonique, même 
si les honoraires des Anglais ne peuvent pas être mis en 
rapport avec ceux des autres nations; j'écrirais gratui- 
tement pour les premiers artistes de l'Europe, si je 
n'étais pas toujours le pauvre Beethoven. Si seulement 
j'étais à Londres, que j'aimerais à tout écrire pour la 
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Société philharmonique 1 Car, Dieu merci ! Beethoven ne 
peut vraiment rien écrire autre chose au monde. Que 
Dieu me donne seulement la santé, qui s'est du moins 
améliorée, je puis répondre à toutes les propositions 
de tous les pays de l'Europe, et même de l'Amérique 
du Nord. Et je pourrais encore prospérer*. » 



(Extrait d'une lettre dont le commencement n'a pas 
été retrouvé.) 

« Arrangez tout promptement pour votre 

pauvre ami; j'attends aussi votre plan de voyage (1); 
C'est devenu trop dur : je suis tondu plus sévèrement 
que par le passé ; si on ne va pas toujours, voyez-vous! 

c'est un crimen lœsœ.' 

Vous désirez, à ce qu'il paraît, recevoir bientôt 

une dédicace de moi; je me rends à votre désir, et 
bien volontiers, avec plus de plaisir entre nous qu'à 
ceux du plus grand des grands seigneurs. Le diable 
sait où on peut éviter de tomber entre leurs mains. 
Vous recevrez une dédicace à vous adressée sur la nou- 
velle symphonie (la neuvième avec chœurs.) — J'espère 
recevoir enfin celle que vous m'avez adressée 

* Littéralement : Arriver sur une branche verte . 
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« B. » ouvrira la lettre qu'on a emportée d'ici 

pour le roi (Georges IV) ; il y verra ce que je dis au roi 
de la Bataille de Vittoria, la lettre suivante qui lui est 
adressée (au roi) (2) contient les mêmes choses, mais il 
n'est plus du tout question de la messe. — Notre ai- 
mable ami B. verra si je ne pourrais pas recevoir pour 
cela un couteau de cuisine ou une écaille de tortue; il 
va de soi que l'exemplaire gravé de la Bataille sera 
toujours donné au roi La lettre d'aujour- 
d'hui vous coûte bien cher (3) ; déduisez cela de ce que 
vous m'envoyez ; comme il m'est pénible d'être obligé 
de vous être à charge ! 

« Dieu soit avec vous. Faites toutes sortes de com- 
pliments à votre femme, jusqu!à ce que je sois là moi- 
même. Prenez garde, vous me croyez vieux ; je suis un 
jeune vieux. 

a Comme toujours, 

« Tout à vous. » 



NOTES 



(4) 11 s'agit du plan du voyage que Beethoven devait 
faire en Angleterre. 

(2) La lettre, qui était pourvue de deux cachets, 
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était de la main même de Beethoven, ainsi que l'adresse 
sur l'enveloppe. Elle était incluse dans une lettre pour 
moi, et une enveloppe couvrait le tout. Comme l'adresse 
à mon nom était complètement illisible pour Beetho- 
ven lui-même, il y fit une troisième enveloppe, sans 
ôter la seconde. 

(3) 17 schillings ou 10 florins 1/6*. 



Vienne, le 25 avril 1823. 
« Mon cher Ries, 

« Le séjour du cardinal (l'archiduc Rodolphe) ici 
pendant quatre semaines, pendant lesquelles j'ai dû 
lui donner tous les jours deux heures et demie et même 
trois heures de leçon, m'a dérobé beaucoup de temps ; 
car avec de pareilles leçons on est à peine en état, le 
reste du jour, de penser et bien moins d'écrire. 

« Mais ma position constamment triste m'oblige à 
vous écrire à l'instant même en tels termes, que je re- 
çoive autant d'argent que je puis en avoir immédiate- 
ment. Quelle triste découverte cette lettre vous fera 
faire ! Maintenant , non-seulement, à cause de nom- 

* 21 fr. 2h c. 
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breuses contrariétés que j'ai endurées, je ne suis pas 
bien, mais j'ai mal aux yeux! Ne vous en inquiétez pas 
cependant. Vous recevrez prochainement la sympho- 
nie ; vraiment c'est ce misérable état qui est seul cause 
de ce retard. — Vous recevrez aussi, dans quelques 
semaines, 33 nouvelles variations sur un thème (Valses, 
œuvre 120) dédiées à votre femme. 

« Bauer (premier secrétaire de l'ambassade impériale 
et royale) a la partition de la Bataille de Vittoria, dédiée 
à l'ex-prince régent et pour laquelle je n'ai pas encore 

reçu de quoi couvrir les frais de la copie 

Je vous prie, cher ami, de m'adresser aussitôt 

ce que vous pourrez recevoir pour cela Du 

reste, nous connaissons bien tous deux messieurs les 
éditeurs 

« Quant à ce qui concerne votre tendre union con- 
jugale, vous trouvez toujours en moi une espèce 
d' « opposition, » c'est-à-dire, «opposition» pour vous, 
et « proposition » pour votre femme *. 

« Gomme toujours, 

« Votre ami. » 



* Les mots entre guillemets sont des mots français employés 
par Beethoven, qui n'en savait sans doute pas exactement la valeur; 
ils forment un jeu de mots peu intelligible et d'un goût très- 
contestable. (AT. du trad.) 
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Hetzendorf , le 16 juillet 1823. 
a Mon cher Ries, 

« J'ai reçu avant-hier votre lettre avec beaucoup de 
plaisir 

« Maintenant les variations seront bien ainsi 

Je n'ai pas pu faire moi-même la dédicace à votre 
femme, parce que je ne sais pas son nom. Faites donc 
cette dédicace au nom de votre ami et de l'ami de votre 
femme, et faites-en la surprise à votre femme ; le beau 
sexe aime cela Soit dit entre nous, le surpre- 
nant est-il ce qu'il y a de mieux dans le beau ? . . . . 
Quant BAixAllegri dibravura, il faut que j'examine les 

vôtres. 

A parler franchement, je ne suis pas ami de 

ce genre de morceaux, car ils avantagent uniquement et 
trop le mécanisme, ceux du moins que je connais. Je 
ne connais pas encore les vôtres, et c'est pouç cela que 

je les demanderai chez avec lequel je vous 

prie de ne pas vous engager sans prudence. Ne pour- 
rais-je pas, à ce sujet, veiller à bien des choses pour 
vous ? Ces éditeurs, qu'on devrait toujours mettre dans 
l'embarras, pour leur faire mériter leur nom *, con- 
trefont vos œuvres, et vous n'en retirez rien ; cependant 

* Il y a là un jeu de mots intraduisible ; éditeur se dit en alle- 
mand, Verleger, et embarras, Verlegenheit. 

(N. du trad.) 
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il y aurait peut-être moyen de faire autrement. — Je 
vous enverrai quelques chœurs, s'il m'arrive d'en pu- 
blier de nouveaux; c'est mon penchant favori 

« Merci pour les honoraires des Bagatelles. Je suis très- 
content. Ne donnez rien au roi d'Angleterre. Quelque 
chose que vous puissiez trouver pour les Variations, 
prenez-le ; je serai content de tout; je fais seulement la 
condition que, pour la dédicace à votre femme, je ne 
recevrai aucune autre rétribution qu'un baiser que 
j'aurai à toucher à Londres. Vous écrivez souvent des 
« guinées, » et je ne reçois que des livres sterling (1). 
Mais j'entends dire qu'il y a une différence. Ne vous 
fâchez pas pour cela contre un pauvre musicien autri- 
chien*; vraiment ma position est toujours bien pénible. 
J'écris aussi un nouveau quatuor pour instruments à 
cordes. Pourrait-on bien l'offrir à l'enchère de ces juifs 
musicaux ou anti- musicaux de Londres? . ... en 
vrai juif *f 

« Je vous embrasse de cœur, 

« Votre vieil ami, 

« Beethoven. » 



NOTE 
(1) Beethoven reçut 25 guinées, par le change de 

* Ces mots sont en français dans l'original. 

12 



«06 NOTICE 



26 livres sterling 5 schillings ; tous les comptes se font 
uniquement en livres. 



Le 5 septembre 1823. 

« Mon bon et cher Ries, 

« Je n'ai pas de, plus récentes nouvelles de la sym- 
phonie ; cependant vous pouvez compter avec sécurité 

qu'elle sera bientôt à Londres. Si je n'étais 

pas si pauvre qu'il me faille vivre de ma plume, je ne 
prendrais rien du tout de la Société philharmonique. 11 
faut bien que j'attende que les honoraires de la sym- 
phonie me soient annoncés, mais pour donner une 
preuve de mon affection et de ma confiance pour cette 
Société, je vous ai déjà envoyé la nouvelle ouverture 

de 

Je laisse à la Société à décider ce qu'elle 

voudra au sujet de cette ouverture. 

« Monsieur mon frère (Jean), qui a équipage, a aussi 
voulu tirer quelque chose de moi ; il a donc, sans me 
le demander, offert cette ouverture à un éditeur de 
Londres. Dites seulement que mon frère se trompe, au 
sujet de cette ouverture. — 11 me l'a achetée pour 
spéculer dessus, comme je le vois. [rater! ! 

« Je n'ai rien reçu de votre symphonie qui m'est 
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dédiée. Si je ne regardais pas cette dédicace comme 
une espèce de provocation à vous donner une revan- 
che, je vous aurais déjà dédié quelque ouvrage. Mais 
je croyais toujours que je devais d'abord voir votre 
œuvre, et avec quelle joie je vous aurais par quelque 
moyen témoigné ma reconnaissance! Oui, je suis lar- 
gement votre débiteur pour tant d'attachement et d'o- 
bligeance. Si ma santé s'améliore par une cure de 
bains que je dois prendre, en 1*824 j'embrasserai votre 
femme à Londres. 

<( Tout à vous, 

« Beethoven. » 



Vienne, le 9 avril 1825. 

« Mon digne et cher Ries, 

« Vite au plus nécessaire! Dans la partition de la 
symphonie qui vous a été envoyée (la neuvième avec 
chœurs), il se trouve, autant qu'il m'en souvient, dans 
la partie du premier hautbois, 242 e mesure, 

fa mi ce ta mi mi 

~L — ; — |*L au lieu de 



S 



« J'ai revu en entier tous les instruments , à l'excep- 
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tion des instruments de cuivre, que je n'ai revus qu'en 
partie , et je crois qu'ils sont passablement corrects 
ainsi. Je vous aurais volontiers envoyé ma partition (1), 
mais j'ai encore un concert en perspective, et le manu- 
scrit est la seule partition que j'aie. Du reste, si ma santé 
le permet, je dois bientôt aller à la campagne ; ce n'est 
que là qu'en ce temps je puis profiter. Vous recevrez 
bientôt le « Chant du sacrifice » copié pour la seconde 
fois; désignez-le immédiatement comme corrigé par 
moi, afin qu'on ne se serve pas de celui que vous avez 
déjà. Vous avez un exemple de ce qu'est le misérable 
copiste que j'ai depuis la mort deSchlemmer. On ne 
peut s'en fier à lui presque pour aucune note. Comme 
vous avez reçu les parties du final de la symphonie 
déjà toutes copiées, je vous ai encore envoyé les parties 
du chœur en partition. Vous pourrez facilement, pour 
ce qui précède le commencement' du chœur, faire 
mettre en partition les parties séparées et , là où le 
chant commence, il est très-facile, avec un peu d'atten- 
tion, de coudre les parties d'instrument au-dessus des 
parties de chant en partition. Il n'était pas possible 
d'écrire le tout ensemble et, dans cette précipitation, 
vous n'auriez rien eu à attendre de ce copiste que des 
fautes. Je vous ai envoyé une ouverture en ut à 6/8, 
qui n'a pas encore été publiée ; vous recevrez par la 
prochaine poste les parties gravées. Le Kyrie et le Glo- 
ria, deux des principaux morceaux (de la messe solen- 
nelle en rè majeur), sont aussi en route vers vous, en 
même temps qu'un duo de chant italien. Vous recevrez 
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aussi une grande marche avec chœurs, bien appropriée 
à un grand ensemble musical (2). Il y aurait bien aussi 
une grande ouverture, qui n'est pas connue hors d'ici; 

mais je crois que vous en avez assez 

« Portez-vous bien sur ces rives du Rhin que j'aime 
toujours (3) . Je vous souhaite à vous et à votre femme le 
sort le plus heureux dans la vie. Dites à votre père tout 
ce que vous pourrez trouver de bon et d'aimable de la 
part de votre ami 

« Beethoven. » 



NOTES 



(1) II s'agissait de l'exécution projetée de cette sym- 
phonie à la fête musicale d'Aix-la-Chapelle , mais 
Beethoven ne l'envoya pas. Le comité local lui avait 
écrit directement, mais il n'en reçut que des promesses. 
Enfin, je lui écrivis, et le priai de m'envoyer la parti- 
tion originale, à moi qui le connaissais si bien, lui et ses 
partitions, et qui n'en userais qu'avec prudence. Je lui 
promis en même temps, car je connaissais ses conti- 
nuels embarras d'argent, qu'il lui serait fait un présent; 
ce présent me fut plus tard remis pour lui : c'étaient 
ùO louis d'or. 

12. 
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(2) Vraisemblablement celle qui se trouve dans « Les 
Ruines d'Athènes. » 

(3) Quand je quittai l'Angleterre, je me retirai à 
Godesberg, près de Bonn, un des plus beaux sites des 
bords du Rhin. J'avais invité Beethoven à y venir, et je 
l'avais instamment prié de passer quelque temps chez 
moi ; il se serait trouvé en même temps dans son pays 
natal. 



EPILOGUE 



c C'est avec ce souvenir donné à son agréable séjour 
dans le beau site du Godesberg, que mon défunt ami 
Ries a terminé ses notices sur Beethoven. Son désir de 
voir son maître dans ces lieux ne fut pas rempli. Beetho- 
ven mourut à Vienne, le 26 mars 1827 ; il y avait déjà 
un an que Ries s'était éloigné de Godesberg et avait 
choisi pour sa résidence Francfort-sur-le-Mein , qu'il ne 
quitta plus, sauf pour quelques voyages en Italie , en 
Angleterre et en France. C'est là qu'il a vécu, travaillant 
sans relâche pour son art, connu de près et de loin, 
aimé et estimé de ses amis, et il n'est pas indifférent de 
remarquer que les souvenirs de son illustre maître for- 
maient constamment le centre de ses pensées et de ses 
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actions jusqu'à ce que, sur de fréquentes prières, il se 
soit décidé à les fixer par écrit. Pourquoi faut-il que la 
joyeuse sérénité d'âme avec laquelle nous avons com- 
mencé et, pour la plus grande partie, terminé cet ou- 
vrage aient sitôt fait place , chez lui, à la maladie et à 
la mort, chez moi, à la plus douloureuse mélancolie ! 

<( Wegeler. » 



Coblenz, mai 1838. 



SUPPLEMENT 



AVANT-PROPOS 



a Tout a son temps, pour durer et pour passer. Mais 
ce qui est grand par les dons de l'esprit, ce qui est im- 
portant, fécond en résultats, domine son temps. II y a 
maintenant plus de soixante-quatorze ans que Beethoven 
est né à Bonn, et plus d'un demi-siècle que ce puissant 
génie a commencé à prendre l'essor. Pendant les révo- 
lutions des années, malgré la pénible influence de souf- 
frances physiques et morales, sa renommée artistique 
s'est puissamment agrandie. Le monde a reconnu les 
profonds mystères de cette âme ; il s'incline devant 
l'empire de ses accents. Et la statue, jetée en métal par 
une main habile, et élevée par les soins des artistes et 
des amis des arts dans la chère ville natale de Beetho- 
ven, servira à la postérité de témoignage de cet amour, 
de cette admiration universelle. 

« Pour moi, qui parmi les vivants, après toutefois le 
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respectable Ries père (né le 10 novembre 1755), suis le 
plus vieil ami du grand maître, moi qui suis resté en 
relations avec lui depuis sa douzième année jusqu'à sa 
mort, je me sens forcé, dans une circonstance si heu- 
reuse, de ne pas rester tout à fait muet. 11 y a sept ans, 
je publiai, en collaboration avec mon ami Ferdinand 
Ries, qui m'a été trop tôt enlevé, un petit recueil de 
souvenirs sur Beethoven , avec ce titre : « Notices bio- 
graphiques sur Louis Van Beethoven, Coblenz, 1838. » 
Je puis bien dire que, pour moi et pour mon immortel 
ami Ries , la pensée dominante fut d'élever un monu- 
ment en l'honneur de l'ami que nous avions perdu. Des 
erreurs, de fausses opinions sur le grand homme se 
trouvaient parla en même temps redressées et écartées. 
Nous pensions remplir envers lui un devoir d'ami *. Ce 
dessein a été complètement dévoilé. Ce petit ouvrage 

* Peut-être M. Wegeler a-t-il voulu par là répondre au reproche 
fait par M. Fétis (Biographie universelle des musiciens, art. Ries), 
qui fait un tort à Ries d'avoir présenté sous un jour défavorable 
le caractère de Beethoven. Nous croyons que M. Fétis est allé trop 
loin. Non-seulement Ries n'a pas calomnié son maître; mais il n'a 
pas révélé de vices ou de mauvaises actions. Il a rendu justice à 
ses nobles qualités. Quant aux saillies d'humeur ou aux travers de 
Beethoven, il n'a fait que raconter avec plus de précision, peut-être 
avec moins d'exagération, ce que le monde connaissait déjà. Après 
l'avoir lu, on ne trouve pas Beethoven moins digne d'estime, et on 
s'intéresse plus à ses souffrances. (JV. du trad.) 
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a reçu bien des louanges, il a été pillé à outrance, mis 
à contribution, traduit même dans des langues étran- 
gères d'une manière plus ou moins complète et satis- 
faisante. Mais en lisant ces jugements portés sur lui, 
en reportant mes regards sur notre travail et l'ensemble 
de notre recueil, des remarques, des faits nouveaux ont 
reparu à mon esprit. Peut-être ne sont-ils pas indignes 
de voir le jour, comme supplément à nos notices, 
comme un bas-relief attaché au monument que nous 
avons élevé. 

« La vieillesse a pour elle le souvenir, la jeunesse 
l'espérance. 

« Mais au pied de la statue de Beethoven, le souvenir 
et l'espérance doivent se tendre une main fraternelle. 

« Coblenz , août 1845, à* l'expiration de ma quatre-vingtième 
année. 

« Wegeler. )) 



18 
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NOM DE BEETHOVEN 



Le nom ne fait pas l'homme, et cependant il peut 
être important pour l'homme. 

Louis van Beethoven passa de temps en temps pour 
noble, parce qu'on regardait la particule hollandaise 
« Van » ranime l'équivalent de l'allemand o Von » (de). 
A Vienne, cela dura trois ans. En effet, un procès de 
Beethoven dura ce temps à la « cour territoriale^ » 
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(Landrecht), et, cette erreur étant découverte, fut porté 
devant le « magistrat de la ville » (StadC-Magistrat)*. 
_ (Journal de Cologne du 6 mars 1844.) 



II 



MAISON OU BBETHOVEN EST Hé 

D'après les dernières recherches poursuivies avec 
ardeur par M. le professeur D r Hennés, la maison qui 
doit être signalée comme le lieu de naissance du grand 
maître est enfin reconnue; c'est la maison Graus**, précé- 
demment indiquée par moi ; elle appartient maintenant 
à H. le D r Schildt ; elle est située rue de Bonn et porte 
len° 515. Les discussions détaillées qui eurent lieu à 
ce sujet se trouvent dans le Journal de Cologne, particu- 
lièrement dans le supplément du n° 240 (30 août 1838). 
Dans cette feuille, M. le professeur Kneisel, qui est par- 
faitement connu à Bonn, discute, avec une clarté qui 
lève tous les doutes, les raisons pour ou contre cette 



* La cour territoriale jugeait les causes des nobles; le magistrat 
de la ville, celle des roturière. (N. du trad.) 

** Notices, p. 17. 
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assertion : la maison Graus est le lieu de naissance de 
Beethoven. Il en démontre la justesse. Plus tard les pa- 
rents de Beethoven habitèrent la maison de M. Fischer, 
boulanger» rue du Rhin, n° 934, laquelle a souvent 
été regardée par erreur comme le lieu de la naissance 
de Louis. 



III 



FAMILLE DE BEETHOVEN 



Le plus jeune frère de Beethoven, Nicolas-Jean, né 
en 1776, vit encore à Vienne, comme un homme riche 
en possession d'une large aisance. Les bases de cette 
fortune ont été déjà exposées dans la vie de Beetho- 
ven {Notices, p. 206, lettre à Ries du 5 septembre 1823). 

Le fils de son frère Charles (lequel, né en 1774, 
mourut en 1815), le neveu, le pupille et le grand 
souci de Beethoven (voir Notices, p. 181 et 198, let- 
tres à Ries du 28 février 1816 et du 6 avril 1822), doit 
maintenant être marié et établi à Vienne. 
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IV 



EDUCATION ET INSTRUCTION DE BEETHOVEN 

Le père Beethoven, si sévère pour son fils, ne se 
permettait que trop de choses à lui-même. Ainsi, il 
était quelque peu adonné à la boisson et très-violent, 
surtout dans cet -état. C'était souvent avec bien des 
larmes que le petit Louis faisait les exercices musicaux 
auxquels son père l'astreignait durement (voir Notices, 
p. 23). Outre la musique, il apprit dans une école publi- 
que, seulement à lire, à écrire, à compter et un peu de 
latin. Un admirateur de son génie en fait un savant qui, 
outre sa langue maternelle, comprenait le latin, l'italien 
et le français. Beethoven devait même. avoir étudié la 
philosophie de Kant *. La vérité est que Beethoven ne 
fréquenta jamais un collège, ne savait en latin que 
quelques phrases et parlait fort péniblement le français. 
Quand les leçons particulières sur Kant, organisées à 
Vienne par Adam Schmidt, Guillaume Schmidt, Hunc- 
zovsky, le médecin Gôpfert et plusieurs autres, eurent 
lieu, Beethoven ne voulut pas s'y rendre une seule 
fois, même sur mes instances. Il sentait en lui un autre 
« impératif catégorique » que celui du philosophe de 
Kônigsberg. Sa science à lui était de créer. 

* Supplément du Journal de Cologne du 22 mars 1835. 
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SA SURDITÉ 

Le plus grand des maux de Beethoven, sa triste sur- 
dité, objet de plaintes si poignantes dans la belle lettre 
qui m'est adressée de Vienne le 29 juin 1800 [(voir 
Notices, p. 38), ne se fit sentir que trop tôt. Ce que 
Beethoven dit dans cette lettre de son malheureux 
état est corroboré par une lettre de notre ami commun, 
Etienne de Breuning, en date du 13 novembre 1804, 
qui m'est adressée. Pour s'excuser de son long silence, 
Etienne de Breuning dit : a L'ami qui est resté ici près 
« de moi depuis les premières années de ma jeunesse 
« a souvent et beaucoup contribué à me forcer à né- 
« gliger les absents. Vous ne pouvez croire, mon cher 
<c Wegeler, quelle influence indescriptible, je pourrais 
« dire quelle horrible influente la perte de l'ouïe a eue 
« sur lui. Pensez à ce qu'est le sentiment du malheur, 
« avec son caractère bouillant ; de là viennent la con- 
<c centration, les méfiances, souvent vis-à-vis de ses 
« meilleurs amis'; dans bien des cas, l'impuissance à se 
« décider. Le plus souvent, sauf dans quelques cas 
« exceptionnels où ses premiers sentiments se mon- 
« trent librement, les relations avec lui sont une véri- 
« table contrainte ; on ne peut jamais s'y abandonner à 
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« soi-même. Depuis le mois de mai jusqu'au commen- 
« cernent de ce mois, nous avons habité dans la même 
« maison et même, pendant les premiers jours, je l'ai 
u pris dans ma chambre. A peine chez moi, il fut pris 
« d'une maladie violente qui faillit mettre ses jours en 
« danger, et enfin se changea en une fièvre intermit- 
« tente tenace. Les inquiétudes et les soins m'ont alors 
« passablement épuisé. Maintenant, il est tout à fait . 
« remis. Il demeure sur le Bastion ; je demeure dans 
« une maison nouvellement bâtie par le prince Ester- 
« hazy devant la caserne de l'Alster *; là j'ai mon mé- 
« nage ; aussi il prend ses repas tous les jours chez 
u moi. » 



VI 



POSITION DE FORTCNE DE BEETHOVEN 

Beethoven passe pour avoir commencé dans ses der- 
nières années seulement à vivre dans une position gê- 
née, tandis qu'au contraire il s'est plaint de cette posi- 
tion beaucoup plus tôt. Ce ne fut pas toujours le cas; 



* La « rue de Beethoven, » nouvellement percée ces dernières 
années, passe derrière cette maison et conduit à la maison où 
Beethoven est mort, laquelle est située «rue des Espagnols noirs.» 
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c'est ce que prouvent les lignes suivantes ajoutées à 
une lettre que Lenz de Breuning m'écrivait en mai 1797 : 

« Que Dieu t'assiste, cher ami ! Je te dois une lettre, 
« que tu recevras très-prochainement, ainsi que mes 
« dernières compositions musicales. Mes affaires vont 
« bien, et je puis dire de mieux en mieux. Si tu crois 
« que cela fera plaisir à quelqu'un, fais bien des compli- 
ce ments de ma part. Adieu; n'oublie pas ton dévoué 

<c Louis van Beethoven* » 



Ce bon état de fortune dura jusqu'en 1800 ; il me l'a 
raconté lui-même aussi gaiement qu'expressément 
(Notices, p. 38), * 

Par malheur cela changea dès 1806. Et. de Breuning 
m'écrivait au mois d'octobre de cette année : « Beet- 
« hoven est en ce moment chez le prince Lichnowsky 
a en Silésie ; il ne reviendra que vers la fin de ce mois. 
« Sa position actuelle n'est pas des meilleures, car, par 
« suite des cabales de ses adversaires, son opéra * est 
« rarement représenté , et conséquemment ne lui a 
« rien rapporté. Sa disposition d'esprit est le plus 
« souvent très -mélancolique, et, à en juger par ses 
a lettres, le séjour à la campagne ne l'a pas égayée. » 

* Fidelio. 
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MALADIES DE BEETHOVEN 

Beethoven avait malheureusement bien connu la ma- 
ladie, ainsi que nous l'avons affirmé, pour de bonnes 
raisons, contrairement aux assertions d'Ignace de Sey- 
fried (Notices, p. 55). 

Une maladie d'entrailles de mon ami fut, dès l'an- 
née 1796, le principe de ses maux (Notices, p. 54, 
note 6), de sa surdité et enfin de l'hydropisie qui causa 
sa mort. L'interruption trop fréquente d'un régime ré- 
gulier a dû certainement rendre plus pernicieuse cette 
cause de souffrances. 

Mais Beethoven ne fut pas dispensé d'autres maux 
qui ne venaient pas de cette source. Ainsi Etienne de 
Breuning m'écrivait en mars 1808 : « Beethoven a failli 
« perdre un doigt par suite d'un panaris; toutefois il est 
« maintenant tout à fait rétabli. Il a donc échappé à un 
« grand malheur qui, joint à sa surdité, aurait complé- 
« tement étouffé toutes veines de bonne humeur, si 
« rares qu'elles soient. » 

Lui-même se plaint en ces termes (Notices, p. 202) : 
« Maintenant, non-seulement, à cause de nombreuses 
« contrariétés que j'ai endurées, je ne suis pas bien, 
« mais j'ai mal aux yeux.-» 
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Dans la lettre de Breuning ci-dessus citée il était m 
question de la grave maladie que Beethoven avait eu à 
supporter dans le logement de son ami. 



VIII 

Beethoven vivait en toutes choses avec beaucoup de 
sobriété, et aucun de ses amis ni de ses connaissances, 
autant que j'ai pu le savoir, ne Ta jamais vu ivre. L'as- 
sertion du D r Waurauch, que le D r Malfatti aurait 
ordonné du punch glacé à Beethoven souffrant de l'hy- 
dropisie, parce qu'étant son ancien ami il connaissait 
son penchant dominant pour les boissons spiritueuses, 
est complètement dénuée de fondement (Feuille de 
conversation de Francfort, n° 192, 1842). Il était mal- 
heureusement facile de trouver à l'hydropisie des 
causes suffisantes sans celle-là. — Le reproche que fait 
Tite-Live aux musiciens de Rome , qu'il appelle vim 
avidum ferme genus *, et dont je me servis quelquefois 
pour taquiner mon ami, comporte, en ce qui le re- 
garde, de grandes restrictions. 

* Liv. HisL, lib. IX, cap. 30. 
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IX 



PROJETS DE MARIAGE DE BEETHOVEN 

11 paraît avéré que Beethoven n'a eu qu'une fois 
dans sa vie la pensée de se marier, bien qu'il ait été 
souvent amoureux, ainsi que je l'ai dit (Notices, p. 59, 62 
et 153.) Beaucoup de lecteurs auront été, comme moi, 
frappés de l'insistance avec laquelle Beethoven, par sa 
lettre du 10 mai 1810, me demande de lui procurer son 
acte de baptême. Il veut me rendre tous les déboursés 
et même les frais de voyage de Coblenz à Bonn. Vient 
ensuite une instruction détaillée sur le point auquel il 
faut faire attention en recherchant cette pièce, afin 
d'avoir la véritable (Notices, p. 67). 

Je trouvai l'explication de cette énigme dans une 
lettre qui me fut écrite trois mois plus tard par mon 
beau-frère Etienne de Breuning. Il y est dit : « Beetho- 
« ven me dit au moins une fois par semaine qu'il veut 
a t'écrire; mais je crois que son projet de mariage a 
« échoué : aussi ne se sent-il plus d'inclination à te re- 
« mercier du soin que tu as pris de son acte de bap- 
« tême. » 

D'après cela, on voit que Beethoven, à trente-neuf ans, 
n'avait pas encore renoncé au mariage. 
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JUGEMENT bE BEETHOVEN SUR LES COMPOSITEURS 



Le jugement de Beethoven sur Mozart est certaine- 
ment important pour ces deux maîtres. Ries rend ce 
témoignage que de tous les compositeurs, c'était Mozart 
et Hândel que Beethoven estimait le plus; Seb. Bach 
venait ensuite. « Si je le trouvais, » dit Ries, a avec de 
« la musique dans les mains, si quelque chose était 
« sur son pupitre, c'étaient sûrement des composi- 
« sitions de ces deux héros de l'art. » (Notices, p. 113.) 
L. Rellstab nous raconte ( Les Pays du Monde, vol. III) 
que Beethoven, dans une visite où il avait été question 
d'un libretto d'opéra pour lui, s'était ouvert de la ma- 
nière suivante devant son interlocuteur : « Le genre ne 
« m'importerait pas beaucoup, si le sujet m'intéressait. 
« Mais il faut que je puisse m'y donner avec amour et 
m avec un sentiment intime. Je ne pourrais pas compo- 
« ser des opéras comme Don Juan et Figaro. J'ai pour 
« cela de la répugnance. » Rellstab reconnaît là chez le 
grand maître, et certainement avec raison, un aveu 
de la différence- fondamentale qui existe entre Mozart 
et lui. Beethoven aime à s'élever vers l'idéal. Là où 
Mozart est le plus grand, c'est quand il plonge en plein 
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au milieu de la nature sensible, des folies et des pas- 
sions du cœur humain. 

On peut accorder cela; mais que dira-t-on d'une as- 
sertion de M me la duchesse d'Abrantès ? Elle commence 
par élever Beethoven au-dessus de Raphaël et de Michel- 
Ange, de Dante et de Shakspeare ; puis elle ajoute (Mé- 
moires, p. 29) : « Beethoven n'aimait pas Mozart. Voilà 
« ce que je ne puis lui pardonner. C'est une faute ! 
u C'en est une, selon moi, parce qu'elle annonce un 
« manque de goût. — La raison pour laquelle il con- 
« damnait Don Juan était une véritable bouffonnerie. Il 
« prétendait que Mozart ne devait pas prostituer son 
« talent, (c'est son mot) sur un sujet si scandaleux, » 

Ainsi le grave Beethoven, le plus grand admirateur de 
Mozart, se serait abaissé à une bouffonnerie, et à une 
bouffonnerie envers son demi-dieu ! — 11 a parlé de 
prostitution, le noble et vertueux maître ! — Les exi- 
gences des convenances sont- elles plus grandes en 
France ou en Allemagne? — Qui donc montre ici un 
manque de goût, Beethoven ou M ,ne d'Abrantès * ? 



* Nous ne voulons pas examiner la première de ces deux ques- 
tions. Quant à la seconde, l'assertion de M m « d'Abrantès est évi- 
demment mal fondée, puisque Beethoven admirait Mozart. Son 
peu de goût pour Don Juan et le Mariage de Figaro a été attribué 
non-seulement aux sujets de ces deux ouvrages, mais à la com- 
plaisance que Mozart y a montn'e pour le goût italien. 

(N. an trafic 
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XI 



SOINS DE BEETHOVEN POUR SON ÉLÈVE RIES 

Ries raconte (Notices, «p. 128) une circonstance qui 
montre la vivacité et la violence de Beethoven , même 
envers ses amis, quand il leur attribuait quelque action 
blâmable. Ries perdit ainsi la perspective avantageuse 
d'une place à Cassel que Beethoven lui-même avait 
refusée. 

Mais il faut dire, à l'honneur cfe Beethoven, que lui, 
aussi bien que son ami Breuning, se donnèrent au 
même moment beaucoup de peine pour améliorer la 
position de Ries. « Mais il est bien difficile, » m'écrivait 
à ce sujet Breuning, <c de répondre aux désirs du père 
« (Ries) et aux nôtres, et de joindre aux soins pour 
« l'existence de son fils là possibilité de lui faire faire 
(( des progrès dans son art. Beethoven trouve aussi un 
« nouvel obstacle dans sa position actuelle, laquelle 
m dépend de sa fréquentation du cercle des grandes 
« familles. — J'ajoute à cela, d'après ma propre expé- 
« rierfce, cpie Vienne n'est plus la même ville qu'autre- 
a fois. La guerre a eu des conséquences infinies; les 
« grandes familles se restreignent dans des choses pour 
« lesquelles autrefois elles étaient généreuses, car c'est 
a là la première chose par laquelle on commence, etc. » 
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Il faut donc attribuer autant aux circonstances qu'au 
refroidissement du zèle de Beethoven le fait que son 
principal élève [Notices* p. 149) n'est pas dès lors arrivé 
à l'indépendance qu'il désirait. 



XII 



VOYAGES DE BEETHOVEN 



« Beethoven n'avait presque jamais voyagé, » dit Ries 
(Notices, p. 143). Dans notre temps, où chaque année 
ajoute à la facilité et, par conséquent, au goût des 
voyages, ce serait quelque chose d'inexplicable. Mais, 
il y a trente ou quarante ans, les artistes voyageaient 
moins qu'aujourd'hui. Toutefois, la vie de Beethoven 
lui-même ne s'est pas passée si complètement sans 
voyages. En janvier 1796, les deux frères aînés de Breu- 
ning, Christophe et Etienne, le retrouvèrent à Nurem- 
berg, en voie de retourner à Vienne. De <pel voyage 
revenait-il? On ne le sait pas. Peut-être de Berlin*. 
Comme tous les trois n'avaient pas de passe-ports de 



* Voir Notices, p. 143 ; il y est dit que Beethoven se rendit 
près du roi Frédéric-Guillaume II. 
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Vienne, ils furent arrêtés à Linz, mais bientôt relâchés, 
par suite de mon intervention à Vienne. Plus tard aussi, 
Beethoven pensa à un voyage en Italie. Qui sait si ces 
beaux pays du Midi n'auraient pas laissé dans l'âme du 
grand artiste une belle et utile influence pour le reste de 
sa vie? — Ses modèles et ses favoris, Hândel et Mozart, 
n'avaient-ils pas été dans leur jeunesse en Italie, avec 
profit pour leur gloire ? C'a été certainement un malheur 
que Beethoven n'ait pas mis ce plan à exécution. Par la 
suite, sa malheureuse surdité lui défendit évidemment 
de plus en plus de s'éloigner de son cercle habituel. 
Mais, au commencerïtent, les voyages opéraient sur lui 
un heureux effet. Cela se voit d'après des passages que 
je vais citer des lettres d'Ét. de Breuning à sa mère: 

<( Beethoven a voyagé, en revenant de Nuremberg, 
a toujours de compagnie avec nous ; enfin trois natifs 
« de Bonn attirèrent l'attention de la police; elle crut 
« avoir fait une merveille en nous découvrant. Je ne 
« crois pas qu'on puisse trouver un homme moins dan- 
« gereux que Beethoven. » (Lettre d'Ét. de Breuning à 
sa mère, janvier 1796.) Beethoven n'eut jamais affaire 
à la police, bien que par ses critiques amères des actes 
du gouvernement et par ses sentiments démocratiques 
(voir l'histoire de la « Sinfonia Eroica, » nommée 
d'abord « Symphonie Bonaparte, » Notices, p. 164) il ait 
dû attirer sur lui l'attention de cette administration. 

Le même Et. de Breuning écrivait à son frère et à 
moi, le 23 novembre 1796, de Mergentheim : « Je ne 
« sais pas si Lenz (son plus jeune frère) vous a écrit au 
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u sujet de Beethoven; en tous cas, je vous apprends 
« que je l'ai encore vu à Vienne, et que, d'après mon 
u jugement encore confirmé par Lenz, son voyage, ou 
« peut-être de nouvelles expansions d'amitié à son ar- 
ec rivée, l'ont rendu un peu plus constant ou plutôt plus 
a connaisseur en hommes; cela lui a fait connaître la 
(c rareté et la valeur de bons amis. II a désiré, mon cher 
« Wegeler,cent fois vous revoir, et ne regrette rien tant 
« que de n'avoir pas suivi un grand nombre de vos con- 
« seils. » 

Plus tard, le même écrivait à sa mère: « Depuis le 
« commencement de cette année (1811)* je fais tenir 
a mon ménage par une cuisinière de soixante-six ans; 
« je l'ai écrit à Wegeler. Beethoven mange maintenant 
« chez moi. Quand il n'est pas ici, comme cela- arrivera 
« l'été prochain, — car vraisemblablement il fera un 
« voyage en Italie mais sera bientôt de retour, — je 
a mange seul. » 

Ce voyage n'eut pas lieu. 



XIII 

Aussitôt après l'achèvement du voyage en com- 
mun ci-dessus rapporté, le plus jeune des frères de 
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Breuning m'écrivait (janvier 1796) : « Beethoven est de 
« retour; il a joué au concert de Romberg. C'est tou- 
« jours notre vieil ami, et je suis bien content que les 
« Romberg et lui se soient ainsi raccommodés. En effet, 
« il avait presque entièrement rompu avec eux; j'ai 
v été alors l'intermédiaire et j'ai passablement bien 
« atteint mon but. Maintenant surtout il a extraordinai- 
« rement de confiance en moi. » 



MELANGES 



Voici une lettre fort originale de Beethoven à Etienne 
de Breuning, qui servira à faire plus exactement com- 
prendre les rapports qui existaient entre ces deux amis. 



(Sans date ; écrite probablement en 1820.) 

«Tu es, mon digne ami, surchargé, et moi aussi. 
« Aussi je me sens toujours mal à Taise. Je voudrais 
« maintenant t'inviter à dîner, mais jusqu'à présent il 
« me manque plusieurs personnes, parmi lesquelles 
« compte d'abord le cuisinier, le plus spirituel des 
« auteurs, et d'autres dont les œuvres de génie ne se 
a trouvent pas dans une cave, et qui cependant, dans 
« certaines cuisines et certaines caves étrangères, n'oc- 
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a cupent qu'un rang inférieur. — Dans ce genre de 
€ compagnie tu serais trop mal servi. Toutefois, cela 
* « changera bientôt. En attendant, ne prends pas la 
« méthode de piano de Czerny; j'attends ces jours-ci 
« la prochaine arrivée d'un autre ouvrage. 

a Voici le journal de modes promis à ta femme et 
« quelque chose pour tes enfants. Je puis toujours vous 
« remettre le journal des modes, comme d'ailleurs tu 
« peux disposer de moi pour quelque autre chose que 
« tu désires. 

« Ton affectionné et respectueux ami, 

<( Beethoven. 

<c J'espère nous revoir bientôt ensemble *. » 



Gérard de Breuning, le fils unique d'Etienne de Breu- 
ning, m'écrivait encore cette année : 

a Un des désirs les plus ardents, de Beethoven était 
a de posséder les œuvres complètes de Hândel , et 
a quand, dans le cours de sa dernière maladie, cette 
« collection lui arriva d'Angleterre, à titre de présent, 

* L'original de cette lettre est entre les mains de M B# veuve de 
Breuning, à Vienne. 
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o je dus lui mettre tous les volumes, je crois qu'il y en 
« avait près de cinquante, sur son lit, contre la mu- 
« raille. Ce fut là que, feuilletant sans cesse et plein 
a de joie, plein d'admiration pour ce grand maître, il 
« passa presque toute la journée. » 

a J'avais la méthode du clavecin de Pleyel; il n'en 
u était pas content, non plus que de toutes les autres *. 
« Une fois que j'étais assis près de son lit, il me dit : 
« J'avais envie d'écrire moi-même une méthode de 
a piano, mais je n'en ai pas trouvé le temps. J'aurais 
u écrit quelque chose de tout à fait en dehors des règles 
« ordinaires. A ce sujet, il promit à mon père de 
« s'occuper d'une méthode pour moi. Quelque temps 
« après, il m'envoya l'ouvrage promis : c'était la mé- 
« thode de Clementi ** qu'on ne trouvait pas à Vienne; 
o le billet suivant y était joint : 

« Mon cher et digne ami, 

« Enfin je puis m'arracher à mon étourderie. Voici 
« la méthode de piano de Clementi, promise pour 



* Voir la lettre précédente, p. 238. 

** Pleyel a écrit un grand nombre de morceaux pour le piano* 
mais M. Fétis, qui , dans sa biographie, a relevé avec soin le cata- 
logue de ses œuvres, ne cite pas de méthode de piano proprement 
dite. Quant à la méthode de Clementi , c'est sans doute « l'Intro- 
duction à l'art de jouer du piano, » de cet auteur, ouvrage clas- 
sique connu aussi sous le nom de Gradus ad Parnassum. 

(N.dutrad.) 
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« Gérard. S'il s'en sert comme je le lui enseignerai 
« bientôt, cela aura certainement de bons résultats. Je 
« te verrai le plus tôt possible et je t'embrasse de cœur. 

« Tout à toi, 

« Beethoven. » 



Ce ne sont là que des détails, que des souvenirs des 
années de notre amitié passée , que je dépose comme 
une pieuse aumône aux pieds du monument * actuelle- 
ment destiné à servir à tous les yeux de témoignage de 
la gloire artistique de Beethoven. Et toutefois, ce sup- 
plément à mes récits précédents, petit comme il est, ne 
me paraît pas sans importance, car j'attache de la valeur 
à tout ce qui fait revivre dans mon esprit le portrait 
moral de mon ami avec ses nobles qualités. 

Le sculpteur, dans cette statue qui s'élève sur son 
piédestal de solide granit, nous a montré le glorieux 
pouvoir du compositeur. Moi j'ai plutôt devant les yeux 
l'homme, l'ami. Le monde admire ses ouvrages ; d'après 



* Il s'agit de la statue de Beethoven, érigée à Bonn, et à l'occa- 
sion de laquelle ce Supplément aux premières notices de Wegeler 
et Ries vit le jour. (iV. du trad. 
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eux, il peut deviner l'âme de laquelle se sont échappés 
ces traits de lumière. 

Eh bien ! à ces ouvrages , qui rendront immortelle 
la gloire de Beethoven, on ne peut rien ajouter et on 
n'en sent pas le besoin. Mais au portrait de l'homme, 
du fidèle ami, je puis encore ajouter quelques traits. 

Ge sont une lettre à Etienne de Breuning et un feuillet 
d'album. 

Ce ne sont vraiment que des épanchements de cette 
grande âme. Mais qui ne serait ému en voyant Beetho- 
ven, un jeune homme de vingt-six ans, faire à son ami 
Lenz de Breuning cette profession de foi que le vrai et 
le beau réunis sont l'idéal qui doit être présent à l'es- 
prit de l'homme intelligent et sensible ! Il est resté fidèle 
à cette foi toute sa vie, à travers la bonne et la mauvaise 
fortune, et ses ouvrages proclament hautement devant 
le monde entier ce qu'il affirmait dans la confidence 
d'un ami intime. Que ce soit aussi l'inscription du mo- 
nument littéraire que la main d'un ami a essayé ici de 
lui élever ! 

LE VRAI ET LE BEAU 

RÉUNIS. 
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LETTRE DE BEETHOVEN A ETIENNE DE BREUNING 
EN LDI ENVOYANT SON PORTRAIT. 

Sans date *. 

« Que derrière ce portrait, mon bon et cher Etienne, 
soit &iseveli pour toujours ce qui, depuis quelque 
temps, s'est passé entre nous. Je sais que j'ai déchiré 
ton cœur. L'agitation que j'ai ressentie et que tu as dû 
certainement remarquer m'en a assez puni. Ce n'était 
pas de la malice, ce qui s'est élevé en moi contre toi; 
non, car alors je ne serais plus jamais digne de ton 
amitié. Il y a eu de la passion chez toi et chez moi ; mais 
chez moi la méfiance contre toi fut excitée ; il y a eu 
entre nous des hommes qui ne sont dignes ni de toi ni 
de moi. — Mon portrait t'était destiné depuis long- 
temps; tu sais bien que je l'ai toujours destiné à quel- 



* L'original de cette lettre est dans les mains de M** veuve dé 
Breuning, à Vienne. 
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qu'un. A qui puis-je le donner de meilleur cœur, sinon 
à toi, mon fidèle, mon bon, mon noble Etienne? Par- 
donne-moi si je t'ai fait souffrir; je ne me suis pas fait 
moins de mal à moi-même. Depuis que j'ai été si long- 
temps sans te voir près de moi, j'ai commencé à sentir 
avec vivacité combien tu es et tu seras toujours cher à 
mon cœur. 

a Tu voudras bien revenir te jeter dans mes bras 
comme autrefois. » 



Cette lettre paraît avoir mis fin à toutes les brouille- 
ries qui, comme on peut le voir surtout par les lettres 
de Beethoven à Ries, avaient souvent lieu entre les deux 
amis. « Etienne , » écrivait Beethoven , « est devenu 
a réellement un bon et charmant jeune homme qui 
« sait quelque chose, et qui a le cœur à sa vraie place. » 
(Notices, p. 42.) Et cependant il y eut souvent rupture 
entre eux! Etienne écrivait le 10 janvier 1809 : « Il y a 
« plus de trois mois que je n'ai vu Beethoven ; depuis ce 
« temps il m'a écrit d'une manière tout amicale; tou- 
« tefois, sans que j'en sache la cause, il n'est plus venu 
« me voir. » 
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Voici ce que Beethoven écrivit dans l'album de Lenz 
de Breuning : 

a Le vrai est pour le sage, 

« Le beau pour le cœur sensible ; 

« Ils tiennent tous les deux l'un à l'autre. 



. « Mon bon et cher Breuning, 

« Je n'oublierai jamais le temps que j'ai passé avec 
toi, aussi bien autrefois à Bonn * qu'ici. Conserve-moi 
ton amitié, comme tu me trouveras toujours aussi 

« Ton sincère ami, 
« L. van Beethoven. » 

Vienne, le l ir octobre 1797. 

(L'album est en ma possession.— Wegeler .) 



Ces épanchements de Beethoven avec la famille de 
Breuning nous le représentent toujours dans la plus 



* Lenz de Breuning, le plus jeune des trois frères, était celui 
dont Tâge se rapprochait le plus de l'âge de Beethoven. 
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grande intimité. Etienne de Breuning était au plus haut 
degré digne d'une telle amitié. C'était un caractère des 
plus nobles : on le voit surtout par sa conduite envers 
sa mère qu'il aimait tendrement *, envers ses sœurs et 
ses parents. Ces qualités ont passé à ses enfants. Le 
docteur Gérard de Breuning, le fils d'Etienne, est un 
médecin et un chirurgien bien connu à Vienne et au 
dehors, et, comme l'art musical a élu domicile dans 
cette famille, une des filles s'est livrée à la composition, 
en qualité d'amateur, et non sans succès. Le souvenir 
de Beethoven vit toujours dans la famille. 



Maintenant, pour terminer, j'ajoute à ce que je viens 
de dire une obole pour les artistes; c'est une romance 
composée par Beethoven et qui n'a jusqu'ici été pu- 
bliée nulle part ; elle s'est trouvée dans les papiers de 
famille d'Etienne de Breuning, et m'a été envoyée avec 
l'intitulé qu'on va lire et avec le droit d'en faire l'usage 
que je voudrais. 



* M me de Breuning, née en 1750, morte à Goblenz en 1838, à qui 
Beethoven dut beaucoup dans sa jeunesse. (Notices, p. 21 et 23.) 

14. 
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PLAINTES SUR L'INFIDÉLITÉ DE LYDIE 

ROMANCE 

Mise en musique 

PAR 

LOUIS VAN BEETHOVEN 
(Les paroles sont traduites do français.) 

Le texte original est tiré, autant que je puis le savoir, 
de Popéra le Secret, de Solié*; Beethoven toutefois 
composa la mélodie sur les paroles allemandes, qui lui 
furent livrées en mai 1806, en manuscrit, et, comme il 
en fit la remarque, avec des changements faits sur le 
manuscrit même par Etienne de Breuning**. La compo- 
sition de cette romance appartient donc aux premiers 
temps du maître ; toutefois, d'après l'appréciation de 
quelques connaisseurs, autorisés à juger cette matière, 
elle peut être mise au même rang que les compositions 

* Solié (Jean-Pierre), dont le nom véritable était Soulier, né à 
Nîmes en 1755, d'abord violoncelle, puis chanteur, acteur et com- 
positeur. On n'a pas moins de vingt-cinq ouvrages de lui, tous 
destinés à l'Opéra-Comique. Le Secret, opéra en un acte, paroles 
d'Hoffmann, a été donné en 1796. Solié est mort le 6 août 1812. 

(N. dutrad.) 

** La romance en question a été, par l'effet du hasard, traduite 
par moi, en même temps que plusieurs autres chants tirés du 
même opéra, pour mon regrettable ami Simrock, et publiée par 
lui. Wbgeler. 
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remarquables de Beethoven écrites plus tard dans le 
même genre. 
Voici les paroles * : 

i. 

Je te perds, fugitive espérance ! 
L'infidèle a rompu tous nos nœuds. 
Pour calmer, s'il se peut, ma souffrance, 
Oublions que je fus trop heureux. 



Qu'ai-je dit? Non, jamais de mes chaînes, 
Nul effort ne saurait m'affranchir : 
Ah ! plutôt, au milieu de mes peines, 
Conservons un si doux souvenir. 

3. 

Ah! reviens, séduisante espérance; 
Ah ! reviens ranimer tous mes feux. 
De l'amour*supportons la souffrance : 
Tant qu'on aime, on n'est pas malheureux^ 

4. 

Toi qui perds un amant si sensible, 
Ne crains rien de son cœur généreux ; 
Te haïr ce serait trop pénible ; 
T'oublier est encor plus affreux. 



* Nous rétablissons ici les paroles originales d'Hoffmann, dont 
le texte allemand n'est que la traduction un peu libre. Elles sont 
en effet tirées de l'opéra le Secret, mais ne portent aucun titre 
particulier, puisqu'elles se trouvent dans le cours d'une scène. 

(N. du trad.) 



848 NOTICE SUR BEETHOVEN. 

Je ne méconnais pas du tout la faible valeur du sup- 
plément que je publie ; mais la pensée qu'il est destiné 
aux admirateurs de Beethoven me pousse à aller jus- 
qu'au bout. C'est elle qui a donné naissance à ce faible 
essai d'une biographie, qu'un musicien de génie seul 
pourrait écrire. En effet, c'est dans les œuvres de Beet- 
hoven que Tâme du maître vit tout entière ; il y a dé- 
posé ses joies et ses peines. Ils forment, à proprement 
parler, sa biographie, Ta véridique et impérissable his- 
toire d'un homme qui, quoi qu'il ait tenté ou accompli, 
a écrit pour tous les peuples et pour tous les temps. 



En terminant, je me crois le droit de prétendre, pour 
ce « Supplément aux Notices, » conjparativement aux 
autres auteurs, à cette créance que personne n'a refusée 
à mon premier écrit. 

* C'est dans ces sentiments que je mêle au triomphe 
de cette fête ce simple mot d'amical souvenir qui a été 
accueilli, non-seulement avec indulgence, mais avec 
faveur. 



FIN 
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